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LE ROYAL 

SYROP DE POMMES. 

Le ÿrojeft de cefl attitré . 

E t’apprëdray, fi tu veux m’efcouter^ 
Comment l’ennuy d’vn cœur fe peut 

Et ce qui tient la triftefle cruelle. 
D’importune fequelle. — ««. 

Tu voy amy leEleur en fende ternies, quel efi mon deffein, àt 
quelfujeEl,pourquoy, & comment te veux efcrire en cè 
temps, ou chacun indifféremment met la main a la \plume. 
Ce ri efi pas pour te donner les moyens de t enrichir. 

Tu ne feras conuoiteux d’amalfer 
Le bien qui doit fi Virement palfer ; 

Comme threfors, honneurs, auarices; 

Efcolles de tous vices. 

Mais lien te defire deliurer ton efprit des folles penfèes , CT 
des finies melancholiques ; qui te font defuoier du fentier 
delà raifon ; le dis qui tranfportent tes imaginations loin 
du cours naturel, tellement que tu perds la cognoiffance de 
toy.mefme,en te reprefèntant pour chofe certaine,cequi riefi 
pas, CT ne fêta iamais, pour te donner martel en tefie . . 



lettons au vênt mon Robert tout l’affaire * 

Dont nous n’auons que faire. 

Tu me diras que la medecine nepeutguerirtellesprions 
de l'ame, parce qu'elle ri a pas puijfancefur la ratfo n, y fut 
le iugement. Voy te ta prie ces beaux Hures de ce grand Me - 
decm , quit enfeiment les remedes, comte les paffons de 
l'ame.Voy comme les mœurs, fument la naturelle comple- 
xion du corps, <y comme le corps bien temperé ,produi$ 
des allions louables, çy fi tant efi , que tu ne fois bien at- 
trempé en tes mœurs ,aftions , çyphantaifies , te teprefente 
mon Syrop royal, te dis de ïinuention d'vn $oy de Perfe 
nomméSapo/jfour temperer,ce qui efi temperèycglerce qui 
efi déréglé y (y accorder, ce qui efi difcordant en ta façon 
de viuré. Cefi le fujeft de mon liure, cefi leprefent que ie tê 
fais, qui mente bien d'efire receu d’vn «il gracieux : <y 
qui à plus de vertu, que toutes les perles, l'or, <y les du ? 
matts . 

Puifque la riche pierre, 

Tant foit d’eftrange terre. 

Et l’or tant recherché, 
foibles n’ont la puiflfance, 

D’ofter la doleance. 

De leur maiftre fafché* 

Tu me diras comment ce remede tantfingulter/y exquis,a 
demeuré fi long temps enfeuely ,fous le tombeau de l'oubly, 
typourquoyles anciens, qui ri ont rien ignorédes ficretsde 
la nature , n'ont publié a h pofieritéce Syrop charmeur 
à'ennuy,& de foucy.Iepeux dire auec^erité,que ces vieux 
peres barbus,defquelfia lumière s efifaift veotren laGrece 
premièrement, ont efié trop feueres contre les pafiionsme- 
lancholtques , auec leur hellébore, ou bien ont eu ejgard aux 
humeurs recmcls de leur pays ,qm demandaient vn remede 



plus violent . Mais ce grand CT do fie i^frabe, te dis Me- 
Jùè ~)>ray correcteur des médicament, à le premier mis en lu¬ 
mière ce remede tant bénin, cT tieantmotns plein de grands 
éjfefis. Comme te monftreray parcemiendtfcours. Depuis 
ces grandes lumières denofire temps, nourrirons decefiepe- 
piniere depietéfiï'ertUjCT doftrine, ie dis de l’efiollede mé¬ 
decine de Paris , 

Dont la gloite, la lumière. 

Sur toutes luidt la première. 

Syluius CT Fernel ont encores enriihy cefuie fi, CT cultiue 
ce beau parterre. ïen tens défia le brui fl à mes aureilles, de 
quelcun qui dtfi, toy doneques que feras-tu de nouueau . 
ofistu promettre au péril de ta réputation défaire mieux. 
On ne doit entreprendre d'efrire, fi ce n'efi pour enrichir les 
inuentions de ceux qui nous ont efilaire , où bien pour re¬ 
mettre en meilleur ejlat leurs efris. Et fi te ne peux faire ny 
l"ïn n’y l'autre, à quel proposprenf-te cejle peine degayté 
de cœur. Du moins que tepuijfe feruir à porter leflambeau. 
Si faut-il maintenant reconnoiflre le mal, auant que de le 
guérir, CT comme ton dit, en terme du meflier, la cognoif- 
fance des ajfefhons,efl l'indication des remedes. Tirons vn 
peu les premiers traifls de ces pafltonne\, afin que l'on 
cognoijfe ceux qui ont befoin de mon Syrop. Dieu fiait fl ie 
les cognoù , CT fi ie fecay percer à trauers du cœur, pour 
veoir le defordre des a fie fiions mal faines qui bouillonnent 
au dedans,peflemejle. Or fus que les plus fins prennent le 
mtrouer en main. BaiJfe’Xjœil, vous l>erre^lesfages mon¬ 
dains , CT les fcientifiquesihaujfefvn peu la veue, pour 
veoir les qualifiéf, CT les curieux', DefiourneXk droifi ce 
font les alexandrins CT les nay coefféTg, Tourne\agauche 
contemplefles appelants cries Vigueurs. Et de tous cofifif 

firecognoiffintlcspanegyrifies, lesparanymphès. 



vofire aduis ces Yfiges nefint-il.pas lien rtpjfinte'ffe 
comme de perfinnes qui ont autre maintien 3 autre façon 
dcviure, autre contenance , de procéder que le commun, 
N'ejlcepœf fe détourner du grand chemin i, que de fi con¬ 
trefaire. gui femmes nous pour mefpnfer les autres. Et 
qu'efeceie vous prie U pafeitn melancholique , fenon vne 
maladie d'effnt,on bien comme l'on dit vnefieure d’enten¬ 
dement qui dépend â'vne faufe opinion , de la phantaifee 
deprauée l non toutes fois que le it*gement,ou h raifin filent 
affencéstn'en defiUife d cegrand oracle de medecme. ^finfi 
les pafiwnés mélancoliques, ont des imaginations tout à 
lenuersigfe des actions efer anges. Ce qui vient du change¬ 
ment , quifi faiclen la naturelle cemplexion du cerueau: 
gr" en ce fie fubtile tapeur du feangartenel , que nous ap - 
pelions efepnt animal, b fins plus clairement auec ces vieux- 
peres arabics,que lapafesion melancholique,efi vn dmertife 
fiment du cours naturel pendant les penfiés gr difiours de 
l'homme altérées gr changées ; non toutes fois par les tene- 
bres gr l’obfiunté des vapeurs :qui troublent la phantaifee s . 
gr’ amcinent des frayeurs mais, bienfeuuent par le trop fit-, 
btil momemsnt des humeurs qui participent de mercure. 
Or fî tant fi, comme difi Platon , que le médecin fioitplus 
propre d guérir les maladies, dont il a efeé atteint :fiauoir 
fi ceux qttïfe difent maiferes parfaifls d guérir les pafiions 
melancholiques,en fini efeé a,ttzinis,Qm ne le entra puif- 
que le mal ne fi guérit , fins le connoifere, gr que l'enten¬ 
dement vient h s'vnir auec la chofie entendue : mais ie taf- 
fiure quen lifint ce mien hure,fi tu prenais la peine, de h en¬ 
can dre,tu deuiendrois bien tojl melancholique : non pas de 
ces refueurs,ou craintifs emportent l'œil bas, gr le fourcil 
feleué’.ou de ceux qui voyent des hommes armefeen l'air ou 
qui ont la mine froide , mais bien te te rendray plus fubtil ,, 



ingénieux, tels Çont les melancholiques, félon ce grand 
gente de nature , quoy me permets tu de farter à toy fran¬ 
chement, O* en amy ? le te confeille de future le dire de l'vn 
de nos Pattes,fçauoir ef que les François deuiennent plus 
fùbtilsen Italie,mais d la longue,la fubtilité s'efuanouifi 
en fumée', contente toy donques d’efire fhrement fage en 
mon hure. Et ne fois comme ceux qui par vnefurieufe efiu- 
dejbruslent enfin la fubfiance du cerueau, & la reduifent 
en cendre'.tellementque les nations ne (i peuuent imprimer 
s’efuanouiffent fiudain. <s£uant que tu en vienne la, 
prens ie te prie,de mon Syrop. C’efi le vray élixir de fagejfe, 
cefi le nepentbe,c efi la pauaree : c’efi peut eftre le Stlene de 
Socrate malpoly au dehors & remply au dedans de belles 
peinclures. Or fus entrons en ieu tu defires fçauoir de moy 
quelle efi la compofition de mon Syrop à quel vfage les 

médecins l’ont dédié Jet s le diray librement O* adieu. 
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PREMIER 


SYROP DEDIE'AVX 

SAGES MONDAINS. 

CïlAPi I. 

B r e N e z dix liurcs de fuc de pom¬ 
mes , moitié des douces, & moi¬ 
tié des aigres , que vous ferez 
bouillir à petit feu, iufques à cç 
qu’il n’en refte que cinq, liures, à 
lors vous mettrez infufes dedans 
ce fucyvn peu de foye cramoifiejle tout ayant de¬ 
meuré deux iours en la caue,& eftant bien raflis, 

. purifié & clair,il fera temps de le faire çuire à 
perfe&ion en fyrop , auec trois liures de fuc¬ 
cre. 

CefyropapQur fa bafe, comme l’on parle, le 
fuede pommes, de lefuccre pour le mieux con- 
feruer ,&la*foyecramoifie *pour luy donner la 
couleur & vertu du chermes. Ainfi toute la com- 
pofition prend fa faculté du fuc de pommes, du 
fuccre, & du chermes. En premier lieu leAetft 
excellent, comme tiré dvn fruiû finguhpr 8c 
exquis ,1e fuccre & le chermes fcmblabluuent 
A 



2 xAntiâote des payions 

ont de grandes vertus : tellqmept que la compo* 
fitioi>ne peut eftreqpe rare. Mais pour mieux: 
comprendre ces faculté* excellentes, faut trai¬ 
ter en particulier d’Vn chafcun. Èn quoy prer 
mieremenf eftànoter' ,que la pomme fe prend; 
pourlefruid:,queles Latins appellent malum, 
du mot Grec melon ,Sçs’eftend félon l’tffàge cô-T 
mun à toutes fortes dé frui&s., comme figues!■ 
pefchesgrenades-, Gifrons /oranges., abricots. 
Ainfrdifons noUS l'apômméde grenade , ce que 
les Latins appellent iHatùrü punicum , lé doin ma¬ 
lum cydemcum ,Ia pefche malum perjïcum ,1’abricot 
tiré du mot Grec bçricp.cia; malum armeniacum , 
l’orange chryfomele,le citron pomme de me- 
die. le laiffe les pommes d’amo,uç.re,CQiiinia% 
dees d’Auerrois, nommées maUmfam: Ma-islc 
nom eft demeuré a nos pommes, le fruid le plus’ 
excellent de tous \- & entre les.pommes le çaf- 
jiériduportele nom dqfruid par excellence, du 
nomGfec carpos.Qrles pommes font appellees 
des Latins odorâtcs,a differéce des autres fruids 
enç’orés que le citron a^e yne merueilléqfcment 
bôné fènteur. Les anciés ontrecogneu plulîeurs 
fbrtés de pomes. Voyez en l’Antiquité Melime- 
kyfçauôir les pommes miëflees,que Mathiolpé- 
fe ellre les appies des Romains, onmet encotes 
les Manliennesjles Claudiennes, le.$.Séxtiennes« 
Si nous croyons Marcel, Virgile, Florentin,lës 
Èpiroijiqùes, font nos pommes de roteau. Mais 
‘fanst aâéfter trop ; çurieu,fement,tu peux tirer le 
’filC dés pommes de carpendu, de caruille 3 de ref- 
;»etï$,& de rofeaq.Çfes,quatre fortes depdmmes 
font moyennement douces, qui monftre quele 



Meîancholicques. § 

ftic cft bien temperé,& ceftuy- cy eft plus propre 
à faire rob,& fyropS.Or il faut choifir les pômes 
en leur maturité; autrement le fucs’enaigrit: en¬ 
core ditOribafe,fâut qu’elles meuriflent fur l’af- 
bre, & foient cueillies à la main, non tombées à 
terre. Et fi tu les rëferue quelque temps auât que 
d’en tirer le fuc', les faut mettre fur de$ rayons 
tournez du Cofté de bize , 8c fermez âu. midy , 8c 
fie faut donner air finon.-en beau 8c plein iour. 
Déplus, lés pommes doiuerit eftre cueillies en 
bonne Lune, fi nous croyons Theophfâfte: fça- 
uoir vn iour ou deux apres le pleinichafque cho- 
fe a fa faifon,foit pour hanter jfoit pour planter/ 
foit pour cueillir. Ainfi la piuoirie cueillie au de¬ 
faut de la Lune,a plus de force contre l’epilepfiei 
& l’herbe nommee Alyflbny cueillie pendant les 
iourS caniculaires, fert meruèilleufemertt contre 
la morfure du chien enragé. En ce mefmè temps 
la racine d’orcanette, eft pleine d’huméur rouge 
comme fang. Et que dirosnotis du teps de la fleur 
des febues , qui donne force 8c vigueur à toutes 
lcsceruelleslegeres. Tu médiras ,1e temps ne 
peut rien de ioy , c’eft trop preifer fon amyi 
yray eft que le temps fuit le mouuent dès 
aftres , qui donnent certaines qualitez plu- 
ftoften vnefaifon, que non-pas en d'autres. Et 
non feulement le temps, 8c la fâifon donnent de 
nouuelles qualitez, mais bien le lieu de la naif- 
fance, auquel le Ciel communique des vertus 
particulières, defquelles héritent par apres les 
plantes. Les prunes de darp as & de brignolles, 
& les raifins de damas font meilleurs au lieu de 
leur première nafifimee, que non pas ailleurs. 
Quelle terre ie vous prie peut produire des rofes 
A ij 
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egalesenverruàc.eiles deFrouins ? L’efpritde 
l’homme ne fçauroit rencontrer par aucun arti- 
fîcc, vn lieu plus propre à la plante que Ton ter¬ 
roir naturel. Vous m’en ferez tefmoins bons 
vins d’Orléans,& de Beaulne, que les autres cli • 
mats de là France, ne peuuent produire vne li¬ 
queur fembdable à la voftre. On dit bien que le 
grenadier, trànlplanté de fonlieu naturel,pro- 
duiét de meilleurs frui&s : ouy certes meilleurs 
au gouft, mais non pas en vertu. Et quoy fer oit- 
il polïiblc, que nos belles & falutaires pommes 
n’eulfent point de climats particuliers cnFran- 
ce.Ce beau pays de Normandie, eft lavrayepe- 
piniere de tous ces bons arbres, & en tire de 
grandes commoditez & des remedes linguliers. 
Et à la vérité ces fruiéts exquis ne peuuent eftre 
mieux logez, le lieu eft froid & humide, & les 
pommes de mefme,& 11 le pommier ayme le Se¬ 
ptentrion. le diray bien que ce climat de Bouri 
bonnoisleur eft fort proprç^encorcs que Théo* 
phrafte nous vueille faire erbire, que les pom¬ 
mes de,campagnenefont pas à comparer àcei* 
les de la montagnercar celles icy félon mon auis, 
sot de meilleur fuc,& fe côferuent mieuxj& cel¬ 
les qui yiennent en pays plain, comme celuy de 
Bourbonnois & de Normandie, oYitvn fucclair 
aigueux,&ayfé à corrompre: maisie dis que la 
pomme de montagne,perd favraye & naturelle 
Faculté,qui eft d’eftre froide & humide. 

le viens maintenant au fécond ingrédient de 
noftre compolition , qui eft la foyc cramoilie, 
furquoy le prince Auiccnnedit,quclafoyc par 
yn don & propriété fpeciale, refioiiit le cœur de 
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les efprits, principalement celle qui eft criie, 8c 
non reinCte. Depuis Mefuén’apas craint la foye 
tein&e en graine, par ce que le chermes, ou co- 
cheuille, oucoccus baphica , eft grandement 
cordial. De là vient que la confection alcher- 
ines, eft tant recommandée . le fçay bien que 
ceux qui dient que les vertus fpecifiques,& pro- 
prietez occultes, feruent depontaux afnes , à 
ceux qui ne pcuucnt payer de raifon ne vou¬ 
dront pas croire à crédit,que la foye puifte auoir 
tant de vertu de refiouïr le cœur : Si ie dis que le 
vert à foyefe nourrift de fueilles demeurier blac 
qui feruét enDiofcoride pour défendre le coeur, 
en ceux qui ont cfté picquez des araignées : on 
me demandera, pourquoy ces fueilles ont ccftc 

S rictc occultejtellement que c’eft reuenir au 
ie poind. le diray donequés, qu’il fuffift 
que l’expericnce nous monftre , que la foye eft 
cordiale ,non feulement celle qui eft fai&edes 
vers à foye , ains celle qui croift fur les arbres 
aux Indes, 8c celle qui s’apporte de la Chine, du 
Catuy, & de la Tartaric. Les peuples d’où l’ou 
apportoit la plus grande quantité de foye, fe 
nommoient anciennement ferec, dont les Latins 
ont tire leur nom fericon. Ne refte, pour con¬ 
tenter les curieux,que de fçauoir fî la foye de fon 
tempérament & complexion eft chaude ou froi¬ 
de. Plufieurs penfent qu’elle refroidift, par ce 
que les vers àfoye sôt nourris.de fueilles de meu- 
rier quifont froides; & defquellcs Diofcoride fe 
fert contre la bruflure. le veux bien que la vertu 
& f icultc des alimens fe communique à celuy 
qui les prend,& que les cailles qui fe nouri itTent 
A iij 
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en Grece cTellebore ^retiennent la faculté d’ice- 
îuy : & par ce moyen peuuent caufer des Con- 
uulfions quand on en vfe trop fouuent; mais ce¬ 
la n’eft pas toufîputs neceflaire : car la Saleman- 
dre extrêmement froide fe nourrift dedas le feu. 
Aucuns au lieu de la foyecramoifie, mettent du 
chermes Amplement, ou bien le pilent auec la 
foye : mais ie trouueray toufiours bon que l’on 
fuiue entièrement l’intention des anciens, fans 
rien changer en leure comportions: le viens au 
fuccre qui donne le compliment, & la derniere 
perfeétion au fuc de pommes, apres'qu’il eft cla¬ 
rifié. Le fuccre doncques eft ce que Pline appelle 
fàccharon,apres Diofcoride : & Galien face haï", 
en retenant le nom du lieu d’où il vient : fçauoir 
des Indes. Vray eft que pour le prefent,il s’appel¬ 
le iaggara des Indiens ; & des Arabes Zuchara* 
Nous auons deuxefpeces,l’vne vient des cannes 
de rofeaux,&l’autre des herbes. Si bon ne veut 
compter pour fuccre, le laiét caillé d’vn arbre, 
nommé haofcer, qui fort des fueilles d’iceluy en 
forme de gomme chaude & amere : mais k vray 
fuedre vient des cannes ou rofeaux,& ce eh deux 
façons: premièrement le fuccre fort de foy mef- 
me naturellement des cannes ô£ rofeaux^de me£- 
me que les larmes fort et de quelques arhres:ain- 
fi-le inaftic fort du chameleon, de le camphre du 
tronc d’vn arbre. Or le fuccre qui fort des can¬ 
nes fins artifice &3»fans expreftion,eftccluy mef- 
mede Diofçoride &d’Auicenne: car auant que 
l’on euft trouué l’induftrie de planter les cannes, 
6c d’en auoir quantité pour les tailler & en tirer 
le fuc, on attendoit gratieufemenç ce qui fortoit 
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de la canne ; puis on le trâofportoit aux pays 
eftranges auec portion d’icelle , comme I on 
faidt le fuccre candy pour le iourd’huy. On 
didt bien que l’on en trouuë aux Indes , au 
dieu dit ^etheeala, tout de mefme qui Te peut 
recueillir fans artifice. En. Pille laindt Tho¬ 
mas aux Indes , on plante des cannes qui 
vienent en cinq mois à leur perfedlion , à. lors 
on les met en pièces pour les piler & en ti¬ 
rer le lue. On parle encores de l’herbe appbellee 
par Aboalijalufar, &: d’autres tigala: celle Herbe 
eft rongee par vn vers , & d’icelle s’enleue des 
gouttes qui $’endurcilfent en forme degrelle, 
mais ce fuccre n’a pas grande douceur,& ne cau- 
fe point d’altcration.Ie dis doncques,que le fùc- 
crë des anciens eft la moelle des cannes fuccri- 
nes, qui fort par les fentes, & s’endurcift au So- 
leiLC’eft le fuccre nommé d’Auicenne, tabarzet: 
Le noftre fe fait par artifice des mefmes cannes 
côcaflees,que l’on fait boüillir.De là fe peut voir 
corne l’on peut entendre le lieu de Galien, au 7 . 
des fimples, que facchar vient des Indes, & de 
l’Arabie heureufe, s’endurcift à l’entour des ro- 
feaux 1 , & n’eft autre qu’vne efpece de miel. Celle 
opiniô a efté fuiuie de la plufpar t des M edecins, 
quàd ils ont dit que facchar eftoit vne rofee vnie 

f ar le foleil , conucnie en la douceur du miel. Et 
ancien Médecin Archigenes, corne recite Paul 
Æginette didt, que le fuccre eft vn fel des Indes, 
femblable en couleur & confiftence en fel com¬ 
mun , mais d’vnc faueur miellee. C’eft vn miel, 
dit Plincjtecueilly à l’entour des rofeaux. Aboail 
A ,iiij. 
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dit auflî, que le miel coule des cannes comme de 
la gomme. Et Seneque efcrit que l’on trouue du 
miel aux Indes furies fueilles des cannes,qui eft 
où la rV ee du ciel » ou *’ien vnc douce liqueur & 
graire quiiort de la canne mefme. Vojla comme 
lelacchar des anciens cftoit de mefme matière 
que le noftre t vray eft que la forme & prépara¬ 
tion en eft diuerfe. Le luccre en medecine fert 
pour receuoir les facultez des medicamens, les 
temperer & adoucir leur amertume. 

yAux figes mondains. 

C Eluy qui veut calmer les pallions de l’ame, 
fe fondent certes fur vn fubied bien incon- 
ftant, qui difparoift en vn moment, qui n’a non 
plus d’arreft que les ondes de la mer. Tellement 
qu’il faut vn remede exquis, tel que noftre fyrop 
pour arrefter ferme ces vens d’inconftance,au¬ 
trement la phantailîe eft continuellement ef- 
branlce, & tous les humeurs par confequent en 
defordre. Car l’imagination venant à communi¬ 
quer parfympathie les impreflîons au cœur,il 
s’eflargit & referre outre mefure,& les arteres 
perdent leur cadence mefuree: d’où viennent les 
frayeurs, les choleres, la ioye, l'amour,l’efpoir, 
le ris, l’efinerueillement, la honte, la pitiévpaf- 
fions ordinaires des melacholicques: & fur tous 
de ceux qui fe nomment fages mondains, qui me 
font plus de compaflion, parce qu’eftans mala¬ 
des d’efprit, ils ne fentent pas leur mal.Ces fages 
mondains tiennent leur cœur couuert, &r tendét 
vn voile de belles paroles au deuant de leurs cô- 
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ceptions. Quand ils ne peuuenc venir à bout de 
leur malice,ils font vn beau femblant d’vne dou¬ 
ceur pacifique.Mais au contraire,c’eft le propre 
de la vraye iage{Te,de n’vfer aucunement de fein* 
tiféoudiflimulation,defcouurir librement fes 
conceptions. Cefte franchife eft reputee pour le 
iourd’huy fadefle & {implicite. Ces gens là nous 
monftrentla peinture d’vngraue vieillard, le vi* 
fage long, la telle chauue, la barbe grife,le four- 
cil releué, le front large, ayant les leures cade- 
natees, & portant pour fa dcuife, qu’il faut tout 
voir,tout oüir,& fe taire. Mais dira quelqu’vn, 
cliin ttri è prouidenlajn vot viltade t 
E farta U matura tarditate. 

Au lieu de ce fage du temps, ie vous prefente la 
médaillé du vieilCaton,vne voix pleine & forte, 
quimaintient fon ton fans fléchir, afpre aux fla- 
teurs, efleuc contre toutes menaces, ne rcfentât 
rien d’affe ter ie,vn homme 

Plein de yertu,pur de tout vice , 

Non bmslant apres l'auarice. 
le mets encores au rang des vrays fagesces 
belles âmes candides & luilantes, qui ont quitté 
le monde & fafuittepourviureau ciel,auccvn 
efprit tranquille & fans paflion, plus parfaiéts 
que les Gymnofophiftes Indiens,plus accomplis 
en toutes vertus,ie dis morales ,que nos anciens 
fages , Democrite, Heraclite,Pythagore, So¬ 
crate , Platon, Ariftote* Les grands politiques, 
comme Zelenque, Dracon, Solon , Lycurge, 
Anacharcis, font aufll du nôbre des fages .Ceux- 
cy ont bafty les citez, eftably les loix,& gou¬ 
verné lçs Eftats , non pas toufiours pa r vne rude 
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feuerite,ains par belles paroles & ontadoucy 
lès cornes, & temperéleurfouuerain comman¬ 
dement en temps & lieu ; en quoy ils reflembléc 
le Soleil, qui fait fon cours par le Zodiaque, en 
tournoyant tout doucement en biais : & parce 
moyen conferue mieux le monde, que s’il don- 
noir toujours à plomb fur nos telles. Et que fe- 
toit-ce, 11 on ne vouloit aucunefois plier aux vo- 
lontezdu peuple,& que l’on voulut emporter 
v tout de haute lutte, le miel quelque doux qu’il 
foit, eft douloureux fur les playes : & la parole 
de l’homme fage doit el^re temperee en fens & 
raifon,comme difoitle Philofophe Zenon. Mais 
nos fages du temps , ont bien vn .autre delTein, 
qui eft de rallier le monde & la fageffe ; chofes 
contraires de tout leur diamectre. Et Dieu fçaic 
comme leur phantaifieeft agitee de diuers mqu- 
uemens. En ce danger où ie les voy, ie ne veftx 
pas attendre leur voix plaintiue, ie viens au de-t 
liant , & leur prefente ce fuc de pommes odo¬ 
rantes . Celle bonne odeur rehouïftle cœur & 
rabaifte les fumees melancholiqùes . Cardon 
palTe bien plus outre, en fcs liures de la fubtilite 
difant que tous ces fages mondains, font extrê¬ 
mement mefchans, & inuentent mille rufes & 
finefles , pourfe couurir à quelque prixquece 
foit. AinliPericlestrouua les moyens depre- 
cipiter fon pays en vue guerre mortelle , pour 
s’exempter de rédre compte des deniers publics 
qu’ils auoit manié. En fin quand l’eftude,lçs veil¬ 
les , & le foin qu’ils prennent' à inuenter des fu- 
btilitez, a confommé l'humidité, ils deuiennenç 
înelancholicques, & lafches aux combats, de 
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Venus. Auflîles Dames de Paris'ne'feplaifent 
gueresàefpoufer des hommes de longue robe, 
& des hofches brides , qui vont refuant fur 
eurs mulets. Elles ayment be^uçpup mieux les 
Iplumets. 

Les piges des trois ejiiges 
du monde, 

D lfons vn peu d’vn fens repofé, qui eft celuy 
qui peut comprendre le monde^afin de le 
mixtionnerfymmetriquement,& proportion- ‘ 
némentaueclafageffe. Si l’on veut parler de ce 
beau monde diuin, que les Philofophe$a|>p£l- 
lentintelledtuel, & les peres angelique: ceftuy 
cy n’eft point vmbrage des marques de diflimu- 
lation, ce n’eft que lumière & candeur. C’eft le 
faphir faidl en trofne, ayant en foy la fermeté, 
auec la lueur ; tout pur, tout net, tout luifanr, 
tout conftant.Ne dites plus que voftre fage tnô- 
dain,foitdu premier eftage du monde furcele- 
fte, puis qü*ileft fein£t & diftimulé, fuiedt à tous 
leschangemens du temps,& reuolution des lu¬ 
nes. Peut eftre que ceft homme du monde, vi- 
uant en terre, a neantmoins l’efprit rauy au ciel, 
eftant comme bourgeois du monde celefte:par 
ce moyen participera de la lumière tk des tene - 
bres, & tiendra du feu & de l’eau,de mefrrçe que 
le cieljfclô l’opinio de quelques Philofophes : ce 
fera quelque intelligence afleruie au corps. Ainii 
Ce fage du feçod eftage, retenant de fon premier 
principe,femôftreraen toutes fes a£fciôs,3ttrépé 
de lumipreSç de tenebres,pQuv fçaupir en teps&; 
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temps & lieu faire vn ma ni tel te de fes penfees; 
ou bien les referrer fouz la clef du cadenat. Et 
couurira fon feu fouz les cendres dediflïmula- 
tion. Mais le ciel a tous fes mouuemens reglez, 
& bien compaffez. Le premier conduit la ca¬ 
dence , & les autres fuiuent la mefurc. Les Pla- 
nettes mefmes,cncores qu’elles foiët dites eftoi. 
les vagabondes, gardent en tout temps vn cer¬ 
tain ordre en leurs auancemcns & reculcmens. 
C’eft vne merueille qui furpafle nos fens, de les 
voir par fois cachez, puis derecheffe monftrer, 
elles nous laiffent pour vn temps, puis apres ap- 
paroiflent.Nousles voyons aucunefois aller de- 
uant, & quelquefois fuiure. Leurs mpuuemens 
font par fois rardifs,& d’autrefois plus haftez: 
tellement qu’il femble à voir cesaftres en cer¬ 
tain temps, qu’ils s’arreftenr tout court : néant- 
moins tous ces mouuemens font entieremecrc- 
glez,terminez & certains, auec vn ordre qui ia- 
mais ne manque. Et ce fage du temps, change 
de couleur comme vnchameleon, n’a rien de 
certain, ou ferme, efpie le temps & les occafios 
pour s’agrandir aux dcfpens d’autruy. Ne refte 
doneques finon de dire, que les fages mondains 
font du bas eftage de ce monde, pofé au deflouz 
de la Lune, appelle le monde des tenebres, dé¬ 
noté parles eaux qui n’ont aucun arreft ny fer¬ 
meté , mortel, caduc, incertain. Partant luieél 
aux mouuemens delà Lune.viuant en tenebres 
d’ignorance & de malice, flottant à tous vents 
de fortune &r d’inconftance comme les eaux.Oo 
bien dirons nous encores, que ce fage eft dupe- 
titjmonde,c’eft à dire qu’il eft entièrement hom- 
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me, & n'a rien par delîus le commun finonce 
vain nom de fageffe,c’eft en fomme vn corps ço- 
pofé dclemens , rayonne de la chaleur celefte, 
ayant en foy la vie des plantes , le fentiment des 
beftes ,& 1 entendement à la femblance de Dieu; 


neantmoins eftant fai& participât des chofes di- 
uines & caduques, il eft plus addonné au monde 
que non pas atf ciel.- Telles gens reflemblent au 
Nafitort, ainfi que dit le Comique Grcc,car cô- 
me il tire toute la fubftance des plantes voifines, 
les fai«5b mourir ; de mefme la terre retire tou¬ 
tes les penfees de telles gens : c’eft pourquoy ils 
font dits mondains. Et les vrays (âges retirent 
tant que l’homme peut, leur entedement du foin 
des affaires du monde, afin de s’efleucrenhaut 
à la contemplation des chofes diuines, pour en¬ 
trer en iouiflance dés à prefent de la fageffe éter¬ 
nelle. 


LE SECOND SYROÎ> DE POM- 

MES DEDIfc' AV X SCIhNTIFIQVES, 

Ch a p. II. 

S Ituveuxvnfyrop de moindre appareil qu$ 
le premier, & neantmoins de fi nguliere ver¬ 
tu , faut prendre vne liure de fuc de pommes ai- 
gres,& demie liure de verjus de grain ,auec deux; 
iiures de iulep alexandrin & mefier le tout^oi- 
cy bié des aigreurs meflees enfemble, pouPfcm- 
perer 1 ardeur des feientifiques : mais ce font des 
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aigreurs, telles que nature les produit: ndn des 
aigreurs de vinaigre, failles parla corruption 
de là chaloir naturelle du vin ; & par confequét 
qui retiennent Vne qualité,ennemie de noftre na- 
ture.Etàlaverité,iene voudrois pas concilier 
auxfcientifiques vne telle aigreur j par ce qu’ils 
font des-ja bien changez en leur naturelle com- 
plexion, fans qu’il foit befoin de les altérer dV 
uantage. I entens icy le fuc tiré des pommes au¬ 
cunement aigrettes, & qui ne foieïit pas entiè¬ 
rement douces : de mefme que nous difons gre¬ 
nades aigres j 8c grenades douces. Or comme le 
fuc des pommes douces & odorantes, refaiét le 
cœur par fa bonne odeur, renuoye les fumees 
des humeurs noirs,adoucift & efclaircift cefte 
matière grofliere 8c reçuide,de mefme4e fuc de 
pommés aigres, qui refentfonvin blanc vnpeu 
verdelet, aies propres vertus; car par fa natu¬ 
relle froideur, ilattrempel’ardeur de la chole- 
te : 8c par la fubtilité de fa matière, il ôuure le£ 
conduits eftoupez. le diray plus, cefte aigreur 
empefche que les matières retenues au dedans* 
ne fe pourrilfent : ainli dit Thepphrafte au pre¬ 
mier liure des plantes, quand les grenades aigres 
deuiennent douces, elles pburrifTent plus iou- 
dainement. L’aigreur encores donne quelque 
petite pointe quirefueille les efprits. Qui a ia-r 
mais veu au cœur d’efté les faufcheurs ïalfés, ha- 
raffés 8c altérés, courir à grand pas à la fontai¬ 
ne claire,fubtilc 8c aigrette du prey de la trollie- 
rd,prés de S. Pardoux pour fe defalterer,& prerï* 
drd^||ce 8c vigueur.On les voit aualler à grands 
traids celle aigre-vinette. Mais ne te tropepas. 



MeUnchoticqnëi. î<{ 

pfëfiafit dü fuc de pommes fauuages pour le fuc 
de pommes aigres ; ce n’eft pas mon intention; 
vrâÿ-èft qu’en Theophraftejes plantes fauuages 
font plus faines, 5c moins fuie&es à maladie,que 
les priuees, ont plus de vertu & moins de fuper- 
fluité.Et qui ne le croirôit, puis qu’elles ne font 
point altérées parvn changement dé pays fc’eft 
leur lieu naturel,l’air de leur naiffance; où le So¬ 
leil leur a premièrement efclairc • là propre terre 
qùi leuraferuy de mcre,& qui leur fournift tou¬ 
tes leurs commoditez, fans artifice ou Contrain¬ 
te. Partant leur faculté-femble plus naturelle & 
meilleure. On dit bien plus qiie les fleurs fauua-' 
gerforit plus odorantes que les priuees, à caufe 
qit’eEes font plus feches. Ainfi. dit Ariftote, les 
rofcs qui ont la poignée plus afpre-, font plus 
odorantes : & certes télfe afpfeté Viebt de fa- 
citer la’rofe de hierré- f Iqtii êft'lf’àmomon dei 
anciens j eft-.de.ïdes-b»ürtê odeur",ericores que 
ceiie fôit que des fëtiinéns entortillez. Ainfi 
doneques les plantes fauuages, èftans plus fei- 
ches & plus odorantes, feront plus cordiales. 
Mais l’odeur des plantes & dés fleurs fauua¬ 
ges eft forte &r afpre , au lieu que celle des 
plantés cultiùees ,eft douce & agréable : par¬ 
tant monftre vne bonne température. Ce n’eft 
donc pas à dire , que les pommes fauuages* 
pour eftre plus feiches , foient de meilleu¬ 
re odeur. Le. mufe , & la canelle , auec leur 
fie ci té y ontvnefiônne & douce odeur. Mais 
cela naduienc pas toufiours. Par ainfi pre¬ 
nez le fuc des pommes priueçs , qui eft de' 
meilleur odeur , & mieux digéré. Car 1g 
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terre fauuage,ne luy peut fournir cefte matière 
tenue & fubtile, que nous demandons en noftre 
fyrop. Refte encores vn efclaircifTement, fça- 
uoir Ci l’on doit prédre des pommes vertes à de» 
my meures ; par ce que leur fuc eft aigt e : mais ce 
n’eft pas aigreur à parler proprement ,ain$ plu- 
ftoft aufterité , & la faueur auftere, n’a pas fa ma¬ 
tière fubtile comme 1 aigre. loin# que ce fuc 
n’eftant pas parfaitement digéré. feroit fubieéfc 
à corruption. Ainfi dit Oribafe,les pommes cô- 
plettes l'ont profitables aux maladies ; celles qui 
ont trop de fuc froid, s’enaigriflènt foudain.En 
fomme le fuc fera tire des pommes parfai&emét 
meures, ôc naturellement aigres ; duquel le mef» 
me Oribalê parle ainfi,les pommes aigrettes fu- 
btilient les matières groflieres quelles rencon¬ 
trent en l’cftomach, & les tirent en bas , partant 
lafehent le ventre. Si l'eftomach eft de foy net, 
elles le reflerrent. En Theophrafte la rofe & la 
fleur du pefehier lafehent le ventre, par la fubti- 
litc de leur matière. 

Vu verjus degréin . 

L E verjus de grain, ou vin omphacitc.fe fait 
d’vn raifin qui n’eft pas entièrement meur, 
que les Grecs nomment omphax,non pas à la 
façondeferite par Diofcoride, fçauoir en pre¬ 
nant les aigrets vn peu auparauant qu'ils foyent 
meurs,& les laiflànt rider au Soleil trois ou qua¬ 
tre iours, puis les preflant pour en tirer le vin ou 
verjus: car mainrenât on ne monftrc point les ai¬ 
grets au Soleil, & s’il Semble que les anciens 
beuuoient 
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bfetmoientdece vin omphacite. C’eftaulïîvne 
erreur de croire, que Fomphacion de Diofcori- 
de Toit noftre verius de grain : mais pour faire le 
verius de grain, faut-il prendre les rai dns auan t 
qu’ils foient meurs à perfedtion ; ou bien fe doit 
il faire d’vn raifin naturellement aigre, de mef- 
me que la grenade de builfon? A quoy ie dis que 
le verjus des raifins auant qu’ils foient meurs» 
nefert que pour refueiller l’appétit des friands: 
mais ce beau raifin blanc bien nourry » quine 
vient iamais à la douceur des autres» fer t à-coq- 
fire & à faire noftre verjus médicinal. Vrày eft 
que félon mon aduis » on peut prendre deslam- 
brufehes, non pas vn raifin fauuage noir»duquel 
fe faidt, en Diofcoride,le vin de lambrufche:car 
ceftuy-cy eft noir 6c groflier, qui fontqualitez 
contraires à noftre delfein : mais de ce raifin du¬ 
quel fe prend ornanthé » qui ne vient iamais à 
maturité. Or ce vin omphacite ou verjus de 
grain,félon Galien au quatriefme des fimples, 
eft propre aux ardeurs, eftant fort refrigerarif. 
Quand eft de Fomphacion de Diofcoride, nous 
n’en vfons aucunement. Mais icy pour plaifir, 
ie demanderois volontiers » pourquoy la lam- 
brufehe qui porte Forant hé, Sc qui produit l’ai- 
gret, ne peut amener fon fruidt à fa derniere per- 
fedfcion & maturité. Sçauoirfi c’eftfimpniifan-* 
ce de la nature, qujne peut paracheuer fonpre-: 
mier delfein, demeurant comme recrcuc àmy- 
chemin, ou ficela vient du defaut de lamatierej 
qui ne fourmftpas à la nature ce qui luyeftne- 
celfaire. Et de faidt tous les anciens Phyficiens 
ont atferpy la nature àlanecelfité de lamacîçre, 
B 
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Ain fi les plantes qui n’ont pas leurs femenceS 
complexes , ne peuuertt venir à leur derniere 
perfection ; non pas que k nature agifTe fortui¬ 
tement , mais .par ce qu’eflant frultree de fon 
premier deflein, elle ne peut toufiours atteindre 
au but prétendu. Difons eftre vn defaut en na¬ 
ture , que la biche n’à point de cornes comme le 
cerf j & que la taupe ne voit pas. Non certes; ce 
n’eft pas contre l’ordre de nature, ains tout fe 
faidt par confeil & non fortuitement. Ainfi don- 
queslalambrufcheporte fon fruiéb, félon l’or¬ 
dre 8c le premier delfein de nature ,& tel qu’il 
eftoit requis en fon cfpece, fans qu’il fuft befoin 
de plus grande maturité ou douceur. Demeu¬ 
rons là que nature fait tout pour le mieux • 8c ne 
laiffe rien d’imparfatét, ains donne à chafcun ce 
qui luy eft neceffaire en fon efpece. le reuiens 
au iulep Alexadrin, qui eft faid de fuc de limon, 
d’eau rofe 8c de fuccre,en mefme proportion 
que l'oxy facchara. Par apres ie monftreray les 
facultez, tant du fuc de limon que de l’eau rofe*- 
Me fuffit de dire pour le prefent,que les anciens 
ne faifoient point cuire cefte compofîtion en fi - 
rop : car en Nicolas Myrepfus, nous lifons trois 
iuleps de pommes, l’vn qui reçoit du fpicaauec 
le fuc ; les autres du fantal, de l’eau rofe 8c de la 
canelle. Et fe feruoit de ces iuleps contre l’alte¬ 
ration & les défaillances de cœur. Le moyen de 
préparer tels iuleps, le téps paifé eftoit de pren¬ 
dre des canes diftilees ou du lue purifié,& le fai¬ 
re cuire auec le tiers de fuccre , à la confidence 
du miel; mais nos iuleps font plus clairs, auec 
vn tiers de fyrop, 8c les deux tiers de ligueur. 
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Les Scientifiques. 

S î tant eft que mort miroir né püiflc repte ten¬ 
ter au naturelle feientifique , ie veux pour 
contenter vn chafcun,en faire Voir le püurtraiéfc 
tiré par vn des plus excellerts Prôfopographes, 
que la terre ayeiàmais porté.le dis par la langue 
de Nature, qui eft le diüin Platon. Doncqnes lé 
feientifique eft vn pipetir ,foubz couleur d’vne 
faufle fcience qui luy fert d’amorce pour vendre 
fes coquilles, vn trafiqueur de vaines paroles, 
vn pun&illeur en toutes fciences 3 qui neatmoins 
n’a rien de certain.Mais icy ie ne veux pas parler 
de ces fophiftes anciens, qui mettoientlibre¬ 
ment le voile au vent fur toute mer, faifoient 
contenance de fçauoir tout depuis le ciel iufques 
au centre de la terre. Contrefaifoient les Aftro - 
logues, les Phyficiens , les Metaphyficiens & 
Politiques, & de tout rien. Car ce n’eftoit que 
vaine opinion 3 fanS fciéce,vne ombre fans corps, 
& vne peinture fans réalité. Dirons nous que 
ces feientifiques font des Geans qui veulent ef- 
cheler le ciel ? car ils nous parlent des chofes ce- 
leftes & de celles que nos fens ne peuuent com¬ 
prendre j corne s’ils les tenoient à la main :nean- 
moins ils ne cognoifsét ny les arbres ny les pier- 
^ reslesplusgroftieres. Et pour mieux couurir 
leurieu,vfentde termes incogneus. le m’en 
rapporteà meilleurs les Horoicopeurs, & Al- 
chymiftes, lefquels par certains mots phanta- 
ftiques parlent à eux mefmes, fans que les autres 
entendent leur numéro. Si quelque fubtil veut 
I B ij 



20 ^Antidote des prions 

lçauoir de moy que c’eft , que ce n’eft pas que 
fcience, d’ou vient ce terme de fcientifique, 
comme l’on peut patuenir àlavraye fcience.On 
dit premièrement, qu’il faut eftre bien fcnfé:car 
le bon fens eft laloy , la reigle & la mefure de 
toutes chofes. Et lelon l’aduis du Poète Lucrè¬ 
ce, il n’y a pierre de touche plus certaine pour 
difocrner le vray du faux, que les fens de l’hom¬ 
me. Dont aduient que ie baftiment qui eft bien 
compalfé & niuelé par les fens, f efleue en iufte 
proportion & fymmetrié * M ais quand le pre¬ 
mier niueau ya de biais ou de trauers, tout fe 
renuerfe contremont. Doncques l’homme biert 
fenfé fera dépeint auec le compas , la reigle la 
mefure & le niueau. Et aura par ce moyen vn 
grand aduantage fur les autres, pour paruenir 
ïtuxfciences. Ouy, mais le ftnge qui ale fens du 
gouft extrêmement bon , en ce cas fera mieux 
fenfé que l’homme. Et le fanglier qui a rbiiie, 
quelonditle fens des fciences fortfubtiled’On- 
ce perce de fa veuë à trauers des murailles: l’Au¬ 
tour a le fens de flairer fi bon , qu’il fendra de 
trente lieues. Et P Araigne , le mefpris des ani¬ 
maux , a le fens de l’attouchement meilleur que 
l’homme. Mais les fens fans la conduite delà 
raifon, ne nous peuuent acheminer aux fcien¬ 
ces. Bien veux-ie dire, que fans ce beau naturel,, 
on ne peut acquérir aucun rang entre les doébes» 
Mais lçauoir comme l’on peut recognoiftrece 
bon fens,car ie voy què tous ne font pas de mef- 
me aduis, d’autant que nature n’a point mis en 
l’homme de marques pour recognoiftre le bon 
ou mauuais naturel.Toutefois les vns tiennent. 
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que le cuir rare ôc mollet ', eft vn indice de bon 
fens & fubtil. Mais le diuin Philofophe en parle 
toutautrement,difantque les efprits prompts 
fubtils, aigus, qui comprennent aifément, font 
pourlaplufpart foudains & précipitez en leurs 
adtions. Au contraire les natures molles & dé¬ 
licates font tardiues à comprendre, & oublient 
aifément. le reuiens, & dis que ces beaux natu - 
rels releuez, dorez ÔC argentez, font bien fou- 
uent comme le fapin quis’efleue en grandeur,& 
neantmoins ne porte aqcun fruiéfc, & ne fe peut 
appriuoifer par aucun artifice. Ce font des vi¬ 
gnes en friches, qui deuiennent lambrufches 
H elles ne font cultiuees. Mais l’eftude dône tant 
de peine, de foucy & de difficulté , que lès cer- 
uelles les mieux timbrées en font esbranlees, & 
les foibles fe renuerfent de fond en cyme. Mef- 
mes en ce temps où il faut apprendre les langues 
eftrangeres, mot par mot, comme les perro¬ 
quets auant que de rien fçauoir: c’eft à dire,auat 
que de pouuoir difcerner les vrayes opinions 
par raifon & iugement : ou bien auant que d’a- 
uoirla cognoiffancedes chofes éternelles : c’effc 
la vraye fcience qui peut vnir la raifon auec l’en¬ 
tendement, & l’entendement auec la diuinité. 
Tellement que ceux qui par vaine opinion 
s’attribuent le nom de fcientifiques, doibuent 
eftre mis au nombre des paftionnez de melan- 
cholie. De les dire ou monftrer au doigt,ce n’eft 
ny mon but ny mon defTein. Que chafcun fe re* 
cognoiffe foy mefme & préne le miroir en main, 
Bienveux-ie dire,qu’entre cehx qui méritent 
les premiers rangs, & qui doiuent boire les pre- 
B iij 
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micrSjiemettrayles Horofcopeurs & lesfon- 
ge-creux.De rang feront mis les Alchymiftes & 
Spar-gyriques, 8c de fuite les compofeurs de li¬ 
mes : le refte fera mis à la difcretion 8ç pruden~ 
ce duLe&eur? 

y^fux Horofcopeurs. 

H E'! bon Dieu,quivoudroit refufer la pre- 
feance àMeflieursles Aftrologuesiudiciai- 
res î le luy voudrois mettre en telle ce braue 
Comte de la Mirande, qui les efleue iufques à la 
Sphere de la Lune. Ce font ceux qui nous pro - 
mettentde raconter par le menu, comparer 8c 
niueler les fortunes 8c les mœurs d’vn chafcun. 
Vous les voyez porter vn beau grand miroir en 
la main, clair, Iuifant, où Ton peut voir à tra- 
uers le ciel, les Planettes 8c les chofes d’icy bas. 
O grande mcrueille de tels fcientifiques ! le ne... 
m’amufe point à ce rieur de Democrite/difant; 
que telles gens en contemplant le ciel, ne peuA 
uent voir ce qui eftdeuant leurs pieds. Moins 
éncoresàcerefueur d’Epicure qui s’en mocque 
tout à faiéfc. Quelques vns plus piquans difent, 
que ce n’eft que pure trôperie, voilée d’vn beau 
pretexte, vn artifice menfonger, vne charlan- 
tclerie. Ce font les füccefleurs de ceux que l’on 
nommoit anciennement Chaldeens, vendeurs 
de fonges, genethliaques, qui drelFoientles na- 
tiuitez : 8c par ce moyen trompoientles plus 
crédules. Et apîes auoir faid leur apprentilîàge 
en ce meftier, ils adonnent le refte de leur vie en 
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rufes & fineffes. En fomme fi i’ofois dire ce que 
ces languesmefdifantes ont laide parcfcrit,ce 
n’eft qu’vn faux artifice, iqutile, impoflîble & 
ennemy de la vraye fagefTe, ^quelle contemple 
bien le ciel, les eftoiles & les Planettes, enfem- 
ble leurs iufluences, proprietez Ôc vertus : mais 
non pas en intention d’en tirer des iugemens fur 
les naiflances ou deftinees des hommes , mais 
bien pour admirer ces beaux flambeaux, & les 
cffedts de la toute-Puiflance. Venons au poinét. 
Quel martel en tefteaces gens là, derefueren 
dreirantvnhorofcope, pour chercher Hilech, 
le donneur de bonne fortune ? puis Aîchodes y le 
donneur de longue vie : en apres Alpheta, qui 
donne la vigueur & le co'uragc. Et quand’ilfaut 
conter les euenemens de iour en iour, par ephe- 
merides ou almanachs ; voir le dedindel’equa- 
teur &l’entourementdesPlanettes. ïe neveux 
pas dire, que ce font des Icariens, guindez fur 
des ailles de prefomption, pour fe précipiter en 
vnc mer de menfonge.Ie dis feulement que ceux 
là font melancholiques extrauagans , qui font 
profefîion de cefte fcience, & toutefois au fai<9t 
&'au prendre,font vrays ignorans. 

Et l'homme en va'mfourJîut 3 
Comefturer la choJè 3 
Que Dieu fige tient cloJè 9 
Sou^vne obfcure mith 
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^uxfinge-creux- 

L Es forige-creux font des interpretatios pha- 
taftiques fur les fonges,pour fonder les bon¬ 
nes 8ç mauuaifes fortunes fur des pilotis de fe- 
ftus.Quelle alfeuranee pour croire à crédit à tel¬ 
les gens. ( f 

Far dan s fou^vaine authoritè , 

Le yain abm de leur vain fongc , 

Subtils arttfans demenfenge , 

Et pipeurs de U'l’eritt. 

On dit que l’efprit eftant mis en pleine liberté, 

f fendant le fommeil, & comme deliuré de la pri- 
bn du corps, fe fouuiesit du pafle, voit cequ\ 
eftdeprefent , 8c preuoid ce qui eft à aduenir, 
C’eft lors que tous les fens fan- aflbupis, & que 
les facultez de l’ame-ne fe départent pas en plu- 
fieurs lieux , ains eUç fe retire toute à foy mef. 
me,fans eftre diuertiespar les fun&iôs du corps, 
à voir, à oiiir, à toucher, à flairer, à gouftcr, à 
marcher, 8c à diuers penfemens. Or fus, qui fe- 
raceluy qui pourra iuger droitement,fanss’ef- 
gârer de l’euenement des fonges, 8c ie luy feray 

Î uefent d’vn beau rameau de loriçr. De dire que 
es fonges nous reprefentent les difpofitions du 
corps, & quelque chofe du naturel des sôgeurs, 
ie n’en veux point faire de doute : par ce que les 
penfees du iour 8c les actions, reuiénent la nuiéfc 
enlaphantaifie, & fe prcfentent au bureau du 
fens commun , qui eft le vray flege des fonges. 
Mais combien de pallions, combien de martels 
en tefte, procez 8c querelles troublent &diuer- 
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tiifenr la phantaifîe & le fens commun, & per- 
ucrtiiTentleiugementdes Congés. Donnez moy 
doncques quelques vnes de ces belles âmes, pu¬ 
res & nettes de toute paillon , qui me puifle au 
vray reprefenter ces Conges, & ie luy diray l’in- 
terpretation. Que s’il ne s’en trouue aucune» 
n’eft-cepas vne pure folie , que d’entreprendre 
yne chofe vaine. Toutefois fi quelqu’vnfe veut 
deliurer des paillons „afin de bien fonger , qu’il 
ieufne quelque temps , qu’il quitte Ces plaifirs, 
,& qu’il beuue à bon eCcient de noftre Cyrop,puis 
il en racontera aux autres comme ij fais. Tiens 
donc pour afieuré, que fi tu vois quelquefois én 
Conge , leciel & Ces beaux flambeaux luifans& 
Jbriïlans . S 4 il te femble que tu reçoÿ quelque 
prefent dvn Ange , fi tu vois couler vne dofice 
pluye, recoy ce Conge pour vn bon lignât Mais 
au contraire j fi ces belles lumières te femblent 
perdre leur agréable lueur,ou fortir de leurs pla¬ 
ces , ou Ce diuertir de leurs cours ordinaires, ou 
que tu voye.s l’air obCcurcy de nuees,broiiillards 
éi grandes pluyes, c’eftvn faCchéux ligne. Et 
bien le fongeur qui voit à fouhait, ou entend ce 
qu’il defiroit en veillant, qui repaift Ces yeux de 
l’email dès fleurs, de la verdure des prez,*dela 
beauté des arbres chargez de fruiéts, du gazpiiil- 
lis des riuieres,& de leurs claires eaux, pcutiu- 
ger par là, que tout eft bien diCpoCé au dedans. 
Au contraire , s’il Conge que Ces fens Coient eC- 
bloüis ou empeCchéz, c’eft vn figne de mauuai- 
Ce fanté : comme s’il voit les campagnes gril¬ 
lées par l’ardeur du Soleil, les herbes fenees, les 
arbres tous fecs, fans fruiét & fans fueilles,lcs 
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riuicres troubles & desbordees : fi laterreluy 
femble trembler ou bruflerd’ardeur, qu’il pre- 
uoye foudain à fa fanté. S’il Ce prefente à luy par 
fois des vifiôs brufquetiqucs, coquelines ou ia- 
quemardiques, c’eft vne marque que le cerueau 
cft vn peu leger & remply de vent, puis qu’il 
s’cfleue au deflus des horloges. Ha/ qu’il eft dan¬ 
gereux de rencontrer en fongeant les morts ,ref- 
femblans à cet Hector de Virgile. 

La hurlepile, heriffee (ÿ vilaine, 

La cheuelufe infefte & toute pleine 
Defang caille'. 

Ce font bien des effeéts de l’hurfteur melan- 
cholique, fuiedt de mon fyrop.Or fus au poin&. 
Ces fonges font purement naturels : fçauoir qui 
nous reprefentent le tintamarre de nos actions 
iournalieres, bigarrées de mille diuerfitez , & 
font appeliez à bon droi<5t , vains & phantafti- 
ques, fans queTon y puifle fonder aucun juge¬ 
ment. 

T u es fembUlle ah malade qui fo nge. 

Lequel en vain fes doigts mocque^allonge. 

Pour ta fier l'Idole qui n'efi pas. 

Et qui te fuit, tu perds en vain tes pas. 

C’eftbien pure folie de s’embrouiller la cer- 
uelle fur des liures forgez à la pofte, que Ton dit 
eftrede MercureTrimegifte,pour y chercher 
telles diuinations, & de dire que par artifice on 
peut faire venir certains fonges , en mettant le 
cœur d vn fingc foubz le cheuet des fongeurs 
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Pour raifon;Voicy que Ion du* ce font des cho. 
fes qui furpaflent l’entendement du vulgaire. Ce 
font vrayement des fecrets pardeffus les effeds 
de nature : c’eft à dire qui ne font fondées 
ny en raifon, ny en apparence. le m’en rappor¬ 
te auxliuresd’Artemidore, &deSynefius,tous _ 
biffez qu’ils font : fçauoir fi les hommes de bon 
iugement,enpeuuent tirer des predidions ar¬ 
tificielles , pour deuiner les bonnes ou mau- 
uaifes fortunes des eftats , ou des particuliers, 
j)ac quel portail faut -il entrer en ce temple des 
longes , eft-ce par celuy des vaines illufions, 
par la porte de corne ou de tromperie:ouy ,mais 
lefongedeceConfulRomain , Cornélius Ru - 
fus ne fut-il pas plein de diuination , ayant fon- 
gé qu’il perdoit la veuë , le matin il fe trouua 
vrayementaueugle. L’efpritne preuoyoit-ilpas 
pendant le fommeil tel accident. le ne veux pas 
dire que ce fuft vn genie, qui vint donner ce tri - 
fie aduertiffement. C’eftoit bien tard pour y 
pouruoir. Et celuy en Galien, qui fongea qu’il 
auoit vne cuifle de pierre, fe trouua le matin pa¬ 
ralytique. Mais la vieille Hecube , meredn 
beau Paris , fongea bien en le portant , qu’el¬ 
le enfanteroit vn flambeau , qui reduiroit 
Troye en cendres. Et le genie du bon hom¬ 
me Socrates , luy annonça en dormant s com¬ 
me l’on did, qu’il feroit dans trois iours en re¬ 
pos.le laiffe à part les reuelations des Sainds 
perfonnages , ce font chofes hors noftrefub- 
ied y defquelles l’homme ne peut auoir cognoilf 
ce par aucun artifice ouinduftrie,ains feulement 
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par la grâce diuine. Tels font les fonges de Da* 
niel,deIofeph, &lesvifions deNabuchodo- 
nôfor. le reuiens à nos hiftoires pleines de mer- 
ueilles. Decius Conful Romain, fe précipita de 
gayeté de cœur, par ce qu’il auoit eu vilion 3 quc 
l’armee de celuy-làobtiendroitlaviéfcoire, qui 
mourroit en bataille. Et le Poëte Sophocles vit 
en fonge celuy qui auoit defrobé la talTe au tem¬ 
ple d Apollon, ce qui fe trouua vray . Et Cal- 
phurnia femme de Iules Celar , eut reuelation 
en fongeant de la mort prochaine de fon mary. 
Etnoftre Hippocrate qui vit en fonge le Prince 
de la Medecine Æfculape, luy tendre des boet¬ 
tes , &ilo*udain s’en aller ; iugea bien par là qu’il 
n’eftoit point de befoin d’aller voir Democrite, 
comme il s’eftoitpropofé. Mais ie plains bien 
plus cesfonge-creux,ence que pour eftablirla 
vanité des fonges, ils s’cnqueftent, fçauoirfila 
Lune pendant le fonge eftoit en la neufiefme ra¬ 
cine de la reuolution de l’annee, ou bien au neu- 
iîefme ligne. Si Mercure eftoit au ligne du ver- 
feur d’eau. Si le Soleil eftoit au ligne de la Balan¬ 
ce , & Saturne en la neufiefme maifon. Et faut 
encoresfonger le matin aupoinéfc du iour , ou 
bien aller dormir au temple d’Efculape , ou de 
PaliphaéjOude Podalyre. Cen’eft pastout 3 ce- 
luy qui veut bien deuiner les fonges , doitco- 
gnoiftre le fongeur, fa natiuité, ion humeur, fa 

{ >rofelïion, fon aage & difpofition. Car tous les 
îommes ne font pas de mefme, & peu de chan- 
gemenrtrouble tout le myftere. Et faut bien fe 
louueriir du fonge,& attendre l’euenement dans 
vn temps limité : car ce qui fe voit de loin, ou du 
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ciel, ne peut’pas aduenir fi toft : Toutefois poul¬ 
ie plus tard , ce fera à la vingt-deuxiefme annee. 
Si les mariniers recognoifl'oient les villes&les 
places, par l’afpebt de quelque haut rocher qui 
eft auprès. Si les Capitaines attendent l’armee 
ennemie, quand ils voycnt les auant-coureurs: 
pourquoy cft-ce quènous ne ingérons del’eue- 
nemcntdes chofes pdrle$ reprefentations qui 
nous apparoiflent ? Le marinier remarque bien 
les bons & mauuais aftres : par ce que fouuentil 
voit aduenir leurs effe&s. Pourquoy eft-ce don- 1 
ques que les fonges ne nous donneront des indi¬ 
ces de 1 aduenir. Mais on ne peut donner vne ré¬ 
glé certaine pour la cognoiftance des forges , à 
caufe du diuers naturel des hommes , & de leurs 
paifiôs diuerfes. Ainfi l’eau claire & l’eau trou¬ 
ble reprefentent diuerfement vne mefme chofe. 
Et Melampus qui donnoitvne reigle commune 
à tous, fetrompoitcncela;car vn miroir félon 
qu’il eft pofé de droit ou de trauers , ôc qu’il eft 
de diuerle matière, vient à reprefenter diuerfe¬ 
ment les obiebbs. C’eft pourquoy on ne peut 
donner vne reigle commune fur le iugement 
des fonges.Chafcunfe formeravn modellepar¬ 
ticulier , auquel il moulera fes fonges félon fa 
phantaifie,& feral’eflay de fes expériences fur 
ioy mefme , tenant vn bon liure nobturnal de 
fonges, au lieu de celuy de raifon, pour faire vh 
bref eftat de conte, & à petit fraiz de fes vifions, 
& des difeours qu’il a tenu auec la Lunc,ou auec 
Mercure,ou bien auec ce vieil.refueur de Satur¬ 
ne. Ce fut en fongeant, peut eftre, que le Poète 
Homere apprinlt toutes-Ces belles fables que 
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nous lifons. En Tomme pour Tortir de cesrefue- 
ries, difons que la grande fageiïe des Tonges eft 
fondée en l’incertitude, & les fonges ne font pas 
moins incertains que les anciens oracles, qrnTe 
rendoient de traucrs. Et cdmiHent peut l’hom¬ 
me alTeoir iugement fur les fonges t puis qu’il 
ne peut atteindre à la cognoiflance des chofes 
les plus euidentes ? Ç’eft le tout dit Platon, fi la 
clairté de fagefle peut reluire au dernier aa- 


xsfux Philojôphes 
Métalliques< 

M Eflieursles chercheurs de pierre p'hilofô-- 
phales, quittans le ciel &t les aftres, feiet- 
tent à corps perdu au plus profond des cauernes 
fouterraines, pour vacquer à la fcience Métalli¬ 
que 6c reformer la nature, qui ne nous produit 
/ pas affez d’or à leur phantaific. 

C'ejl vn heureux aduantage t 
Qu.vn alambic en partage, 

Vn fourneau Mercur/en r 
Et de toute fa fubfiance, 

Tirant~i>neqnintejfence i 
Multiplier tout en rien. 

Lailfons les Poëtes à part ,6c parlons àbotf 
ieu bon argent: N’eft ce pas vne belle fcience 6c 
admirable , que de trouuer la toifon d’or, & af- 
foupirles dragons qui furueillét à l’entour C’eft 
ce beau rameau d’or qui peut donner entreeiuf- 
ques aux enfers. Ce vieil renfrongné Charon, 
auec Ton œil rébarbatif, s’adoueift, foudain que 
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la Sibille luy prelente ce ioyau tout brillant 8c 
reluifant. Beau & riche fuied, qui peut tirer à 
foy les efprits les plus releuez Et encores ce fu¬ 
ient enrichy de beaux mots, & de grandes pro- 
meiTes.Pour moy ie fuis tout raui en extafe,quâd 
i’entends ces riches termes argyropee ,chryfo- 
pee. Quoy faire l’or, faire l’argent, & n’auoir 
peiné que de le porter à l’Orfeure. le me ris en 
moy mefme de ces vieux refueurs, qui difoient, 
que les dieux vendoient tout à l’homme à grand 
prix : fçauoir auec vn extreme trauail. Puis que 
ceux de ce temps peuuent fabriquer des monta¬ 
gnes d’or en vn moment, fans beaucoup de pei¬ 
ne • Et quand l’homme a de l’or à fouhait, que 
luy faut-il de plus pour fe rendre bien-heureux? 
L’or qui fe maintient perpetuellemét en fa lueur 
& fpiendeur, fans que le temps, ny le feu, nyla 
roüilleure le puilfe confommer. I’auois certes 
admire iufques à prefent, la vigueur & dextérité 
de l’efprit de l’homme, qui a trouué les moyens 
d’auoir desailles pour trauerfer les nues,pren¬ 
dre les oyfeaux au milieu de l’air 5 les poillons au 
plus profond des riuieres, les belles fauues au 
plus creux des forefts, drelTer le cheual, dom¬ 
pter le taureau pour s’en feruir. Et en fin qui a 
monftrc l’artifice de bien dire & de prouuerpar 
raifons ce que l’on veut, dç compalfer le mon¬ 
de , & recognoiftre les feçrers de la nature. Ce 
ne font que bifferies au prix de celle fciéce, non 
pas doree ou argentee , mais toyt d’or fin, 
& philofophique . le ne m’arrefte plus au 
dire du Médecin Thomas Eralle , que c’ell 
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vne foie entreprinfe pleine de vanité & d’incer¬ 
titude. le neveux pas dire que ce Toit le trepier 
des Mufes,lequel comme dit Platon, fait tour¬ 
ner la ceruelle à ceux qui font aflis défiais.Moins 
encores veux-ie croire les eferits de quelques 
vns de ces Philosophes empierrez : fçauoireft 
que tous les traitez des anciens,touchant ce fu- 
iet, ne font que des Enigmes ou oracles,oà per- 
fonne ne peutriem comprendre. Les modernes 
difentbien, que Geber leur patron, a remply 
leur magazinmetalliqiie,d’vne infinité de fophi- 
ftiqueriesinutiles,pour tromper les moins ad- 
uifez : 8c qu’il n’entendoit pas bien clairement la 
Chryfogonie 8c l’Argyrogonie, qui eft fortai- 
fee à comprendre • il n’eft queftion finon d’auoir 
la matière toute prefte à receuoir la femence de 
l’or & la poudre de multiplication. Ha ! que fi 
cet altéré Tantale pouuoit obtenir côgé de Plu- 
ton, comme il prendroit la pofte pour arriuer au 
temps à cefte moiflon doree. Il fe trouue bien ie 
ne fçay quels Saturniens, fonge-creux, pleins 
de confiderations, grands inquifiteurs des fe- 
crets de la nature, lefquels vont difant contre 
ces Mercuriens, que cefte fabrique eftrage d’or, 
eft conuaincuë d’vne manifefte rébellion con¬ 
tre les loix de nature,qui fait tout pour le mieux^ 
8c rien en vain, qui drëfte toutes fes ations à 
vn certain but. Et certes fi les autres métaux ex¬ 
cepté l’or , font imparfaits. Qui ne dira que la 
nature Toit /demeurée à my-chemin, fans pou- 
uoir pafler outre, pour donner le compliment 
& perfetionàceuxqui font demeurez impar- 1 
faits, fans attendre à gueule beate, 8c les mains 
ouuertes. 
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ouuertfcs, le (ecours des l hilofophes Métalli¬ 
ques. Ces fonge -creux dient bien plus * que la 
jtpatiere d vn metail, ne peut pas receuoir la for¬ 
me eflentielle de l’or, autrement les chofes co¬ 
llettes en leurs efpeces, changeroiét à tout pjro- 
pos leur eftre en vnautre, ce qui ne fe peut.Sça- 
irait fi la nature ne pouuoit pas donner la forme 
& 1 eftre d’or aux autres métaux foubz terre, 
fans attendre qu’on les fift brufler à petit feu de¬ 
dans,ces fourneaux Mercuriens,afin de faire ce¬ 
lle belle metamorphofe. En fomme ces Satur¬ 
niens s’efcrient, que telle fabrique ne peut eftre 
cortiprinfeparles fens , ny moins entrer en la 
peniee d’vn homme bien aduifé > comme eftant 
contre toute cuidence deraifon. Ce n’eft qu’vne 
fümee qui trouble les fens de ceux qui felaiflent 
emporter à cefte vanité. Si ces gcns-Ht difent 
vrayounon , ie m’en rapporte à tous les fou f- 
fleurs, & leur demande vne pour toute, de voir 
de grâce vn efchantillon de cefte pierre, & s’ils 
ne m’en peuuent monftrer , ie leur confeille de 
boire à bon efcient de mon fyrop. 

kAux Spdgyriques. 

L Es tireurs de quinte-eflence , ont beaucoup 
de peine & de martel en tefte , pour drefler 
vne nouuelle medecine, & la former'au modelle 
hermétique, trimegiftique, baliamique,enco- 
res qu’il ne s’en trouue aucune apparence, finon 
en idee., & en certains mots forgez à l’antique, 
le les plains certes, & fans doute ils font à plain¬ 
dre , puis que leur efprit trauaille tant à nous fai* 
C 
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re voir ces grandes merueilles. le dis ce baulme 
viuifiant, c’elt élixir de vie, l’or potable, la pier¬ 
re de Saturne nommee Betylon, le ciel des Pki- 
lofophes ,1e viatolon du trimofin auec fonfa- 
ronadapauri, la Ceinéture du Gcrolon, l’excel¬ 
lence du Sufforeton : Canganuieron, le ’Mora* 
tofan de l’Aigle noir, le Ncfolon de l’aigle rou¬ 
ge , les teinétures de Xopharcs Roy des Silons, 
le Sorouella de Crinot ,les teinétures de Petru- 
mofin. Ces gens là marquent de leur propre 
feau philofophique, ces proprietez incogneues 
8c inuifibles au monde. C’eft ainfi qu’ils refta- 
blilfentles[ruines de l’antiquité, & donnent vn 
nouueauluftre,vn foulas merueilleux,des cfeéts 
excellens, & vn compliment à tous ces dogma¬ 
tiques , en préparant, fubtiliant, & adoucilîànt 
ramertume& aigreur de leurs medicamensic’eft 
par ce beau fentier, qu’ils font paruenus à leur 
opinion,au fouuerain empire de laMedecine.Et 
qui feroit celuy qui voudroit dcbatreauec leurs 
excellences • puis que de bonne foy & d’vn fin- 
gulier artifice,ils reforment laMedecine pour le 
bié du public. Au lieu des vieux corfelets roüil- 
lez à grands bufque,ils nous font voirjdes armes 
polies,luifantes,doreesdamafquinees,lefquelles 
donnent force ou vigueur à celuy qui s’en fert, 
pour defraciner tout à fait,& renuerfer de fond 
en cime toutes maladies.Ces Vulcans artificiels 
forgent des armes toutes nouuellcs.Ce n’eft pas 
de la ferraille de nos Apothicaires,comme ils di- 
fent,tiy des vieilles pièces ramalfees à la valee de 
mfferc. Ce font des efcadrons bien rengez & en 
bel ordre. Vous voyez le premier rang de la fa¬ 
mille des vegetables,renforcee des animaux, & 
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fouftenuë des minéraux. Il n’y a barricade de ma¬ 
ladie qui ne foitenfoncee par ces renforts.Mais 
.difons à bon efciét,<5<: fans rire. Puis que cesMef- 
fieurs ont trouué les vraies eiTéces,lcs vrais prin¬ 
cipes & les fôndemens delaguerifon des mala- 
dies,n’eft- ce pas la raifon qu'ils faftet des cffe&s 
qui furpaflent le cômun. l’entens bien des mer- 
ueilles lans aucun effed.On dit c’eft vn fruiét ex- 
cellent,enrichy 8c profitable; c’eft vn elemét in- 
terieur:en fomme c’eft le cœur,la moelle & l’hu¬ 
meur radical de tous remedes. Vnbaulme Her¬ 
métique qui donne force vigueur & verdeur à 
toutes chofes. Et fait raieunir la terre 8c l’onde. 
Ce beau ciel Phildfophique qui furpaffe tous les 
effeéts de nature;cefte matière radicale,la fource 
de feconditéjk reftauration de fanté,le reftablif- 
fement & conferuation des corps,matiere disét- 
ils fpirituel,le,celefte,irmifible & occulte,par la¬ 
quelle félon l’opiniô de Paracletc, le fpirituel eft 
rendu corporel; 8c l’inuifible deuiet vifible. Voi¬ 
la corne la vigueur de ces rares efpritsa pénétré 
à trauers des tencbres delanuiéfc de ce bon Hy- 
pocrate, &du chantredes Dieux Orphee,&a 
tiré du puits profond de Democfite tous les fe- 
Crets de nature. Mais ce qui rauit encor es d’au li¬ 
tage , c’eft que telles merueilles fe peuuent trou- 
uer à p^tit fraiz:fçauoir dedans les femences cor- 
ruptible\ou pour parler plus clairement & phi- 
lofophiquèmentles fels balfamiques felonleurs 
termes, fe rencontrent auxfaletés, fumiers 8c 
vrines. Ce que l’Empereur Vefpafian auoit bien 
8c fagement preueu , quand il. tira de bon & fin 
or, des vrines que l’on iettoit à Rome. Et ces 
Meilleurs de Lyon, font amailèr foigneufement 
C ij 
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les efcuuilles pour en tirer les baulmcs.Ie ne m'é¬ 
bats que des Parifiens, lefquels font alfez auifez 
au relie des affaires dh mefnage , ils me pardon¬ 
neront , lî ie dis qu’ils font vn peu grolïîers, de 
ne fçauoir tirer les fels balfamiques des vrines & 
fumiers , *dont leurs ruës font toutes diâprees. 
Mais ce qui trouble quelque peu celle Philofo- 
phie i c’ellque l’on ne peut pas defroüiller la 
clef de cecadenat : car pour en parler à la vérité, 
l’ancien Mercure Trimegille, ayant lailTé à fes 
fuccelfeurs celle clef,fans que perfonne s’en foit 
feruy, iufques à Democrite, qui elloit de la c 6- 
frairie des Quinze-vingts.Ce paüureaueugle ga- 
fla tous les relforts.Depuis Paracelfe voulut en¬ 
foncer la clef à bon efeient, & briza tout. T elle- 
ment qu’il ne fe trouue aucun ferrurier qui puif- 
fé ouurir ce cadenat, encores que l’on tourne & 
retourne de tous collez, c’ell toujours vne mef- 
me chanfon. Les promeneurs Arilloteliques di-i 
fent, que les Spagyriques ne /çauent pas la liai- 
fon de l’effeét auec facaufe. Et les Spagyriques 
font profelïion publique, d’auoir d’autres fon- 
demens & principes, que les dogmatiques, 8c 
d’autres fources bien plus claires, que nous at¬ 
tendons de iour à autre : 8c crainte qu’ils ne s’a- 
lembiquent la ceruelle, par leurs nouuelles pre- 
parations,ie leur prefente mon fyrop, c’ell vnre- 
mede plus fingulier que l’or potable. 

sAhx Cempojèurs , 

C ’Ell bien la vérité, que les lettres font don¬ 
nées à l’homme fage, pour départir aux au- 
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très fesbelles coneep tions, & les liures font les 
treforsdel’efpargne,oiiles beaux efprits met¬ 
tent en referue le plus clair de leur reuenu, pour 
feruir librement 8c gratuitement à ceux qui ont 
Volonté d’apprendre. Audi tout doit eftre mis 
en commun lans enuie, puis que nous fommes 
vn mefme corps, 8c regis par vn mefme Maiftre. 
N’eft-il pas vray que les rayons; du Soleil nous 
font plus âgreab les; en ce qu’ils départent à tou^ 
te créature, fans aucun choix leur chaleur 8c lu¬ 
mière . Et la nature eftant enceinte, nous pro.-r 
duiét libéralementtoutes chofes: donne nour¬ 
riture & accroiflement aux plantes , 8c en con- 
tr’efchange , reçoit l’influence des corps cele- 
ftes. De mefme, les plus belles fciences ayant 
prins pied & racine en l’efprit de l’homme fage, 
produifent en leur temps de beaux tiges , des 
fleurs 8c des fruiéfcs, pour conferuer 8c embellir 
la vie de T homme. N’en defplaife à nos anceftres 
les Druydes, qui ne voulurent faire part au pu¬ 
blic de leurs efcrits, fe conté tans de la viue voix, 
8c d’enfeigner demain en main.Çes bonnes gens 
penfoiçnt peut eftre, que les liures rendoient les 
hommes peu. foigneux de retenir les fciences, 
quand ils ferçpofoient fur leurs efcrits. Pour 
moy ie troiïue que les liures conferuent les fciS- 
cescontre l’oubly 8c Hniure du temps, & fuis, 
de l’aduis du Philofophe : fçauoir eft que nous 
fommes beaucoup obligez à ceux qui nous ont 
tracé les premiers trai&s des fciences, encores 
que leur ouuragc ne fuft du çommençemét tant 
poly & limé.Vn feul ne peut fuffire pour inuen- 
ter enfemble, 8c donner la dernière main, Et 
C iij 
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mal-heur dit-il aux ignorans, lefquels au lieu de 
honorer les anciens,en mefdifent effrontément. 
Ces bonnes gens ont tafché par tous moyens de 
nous efclairer au milieu des tenebres , de nous 
feruir de guides parmi les forefts deLignorance. 
Ny là rigueur du froid, ny l’ardeur de l’efté, ne 
les a peu deftourner de tant de peines & de veil¬ 
les , pour le proffit public. Ceux qui font venus 
apres ont prefté la main,pour donner le compli¬ 
ment à ces premiers dellèins ; en adiouftant ou 
diminuant ce qu’ils ont péfé pour le mieux: fans 
toutesfoiss’enrichir delà réputation d’autruy. 
.Ainfi les fciences ont prins peu à peu,vn tel ac- 
'croifTement,que nous voyons pour le iourd’huy 
tant d’efcrits diuers, tant d’ceuures de toutes 
façons & en toutes, fciences ; tant d’inuen- 
tions fubtiles ; le fil du difeours riche & entière¬ 
ment releué, auec vne infinité de belles pièces de 
marqueterie,non toutefois à l’àntique:car les an¬ 
ciens traiéfcoientvn fuied d’vne fuite continuel¬ 
le^ as fortir hors leur carieredeür difeours eftoit 
bien tifru,& n’alloit point ferpéntant par digref- 
fions , ains vifoit droit à fon premier but. Leurs 
méditations réngees d’vn bel ordre, neantmoins 
furhaufleesdegayes 5 cviues couleurs. Pourle 
iourd’huy la liberté ëft beaucoup plus grade,car 
noseferiuains modernes ne fe lailfent renfermer 
dedans fes compas Sc limites fi eftroites.Ils fe di« 
fpénfent fort aifément des maximes de ces vieux 
hérétiques,en choififlant tel fuied que bon leur 
femble, pourueu qu’il foit nouueau, fans fe don¬ 
ner autrement peine,que tous lesiuiffeaux fera- 
portent à leur première fource- Ce leur eft tout 
vn, que les maximes foyent vrayes, certaines & 
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neceflaites, ou bien, faufles de cas d’auenture 8c 
incertaines.On ne faidfc aucune difficulté de rcn- 
uerfer l’ordre de nature 3 oules caufes & les prin¬ 
cipes tiennét le premier lieu 3 puis de fuite les ef- 
fedtsjles mouuemens& adtions. Et à la verité,ces 
peres barbus 3 qui ont voulu tenir vnc reigle tant 
eftroite 3 ne s’en font pas bié trouuez. le m’en rap¬ 
porte à Democrite, fumommc Abderitc, qui ne 
fît en toute favie,finon rechercher les vertus des 
plantes & des pierres,fans s’adôner à autre eftu- 
de. Eudoxe fut ac câblé de vieilleiTe 3 en contem¬ 
plant continuellement fur le fommet d’vne mo- 
tagne 3 les mouuemens& influences des aftres. Et 
le PhilofopheChryfippenes’addonnoit qu’à la 
feule contcplation, tant ces fages eftimoiét eftre 
neceflaire à la perfedtion des fcienccs 3 de s’arre- 
fter à vn feul deffein.Mais ils furent payez en fin 
de leurs gagesjc’eft qu’il fe fallut purger à diuer- 
fes fois d’Ellebore 3 pour maintenir la vigueur de 
leur efprit. Auffi ces gens-là eftoient fecs côme 
bois 3 perpétuellement altérez & ruinez en leur 
fanté 3 en cefte continuelle eftude. 

Ceux-cy ctle%Ji*r ~\n lture y 

N'ont tamaispUiJir de viure. 

Nos efcriuains font plus auifez 3 & ont vne fagef- 
fe toute nouuelle. Car vous voyez fortir au iour 
de belles pièces enrichies de difcours 3 raifons 3 in- 
uctions,pointes ingenieufes parees de beau dire 
de mots fentetieux, ornez d’eloquéee & d’artifi- 
ce-Les vns inftruifent à la vie ciuile,& former vn 
homme pour le monde. I-es autres reftaurcntles 
fciences languiirantes 3 defcouurét l’es merueilles 
de naturelles facultçz diuinés,&nous fontvoir 
C iiij 
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clairement le grand miroir du monde. le confef- 
fe qu’il n’appartient pas à tous de danfer fur ce- 
fte corde, & de s’efleuer en l’air auec des ailles de 
Tentendcraen't , comme firent Bellerophon 
Bndymion. Et le plus gratieux eft; que les an» 
ciens ne s’eftudioient ^ finon à contenter les ho¬ 
mes d’entendement : & ceux-cy Ce rendent mer» 
neilleufement populaires ; car le peuple eft bi- 
geare &ne demande que des bigarrures. Et cesi 
nouueaux oracles , ces enfans des dieux , à qui 
ïienn’eftincogneu, parlent de puiflance abfo- 
luë , & librement de toutes cbofes, fans s’affii» 
ie< 5 tir autrement à la raifon, tournent de tel co¬ 
ûté que bon leur fetinble , & font voile fur toute 
tner fans contre-dit. Toute opinion félon leur 
aduis, a deux vifages , &la raifori eft de plomb, 
r quife ployé de tel cofté que l’on veüt. Ces gens 
n’efpoufent rien, & fe mocquent de tous les iu- 
gemens des anciens , embraftènt les propofî* 
lions hardies & eftrangeres, comme bien-lean- 
tes aux efprits plus releuez. le lès plains feule- 
menten vne chbfe, c ? eft que leur fubtilité fe pei¬ 
ne beaucoup à contenter ce peupleinconftant, 
par vn langage defguifé & fophiftique, qui pert 
incontinent fon luftre. Ce font des fueilles lar¬ 
ges fans fruift. Et à;la vérité les arbres qui iet- 
'tient tant de fueilles, n’ameinét pas grand fruia. 

L’Amédier n’a pas beaucoup de fueilles,&nean¬ 
moins rapporte quantité d^ bons frui&s. Mais 
le fruia de la gloire eft fi doux, que rien ne leur ♦ 
eft impoffible. Ils veulent paroiftre Se fe mettre 
en,lumière à quelque prix que ce foit. Or pour 
contenter ces bigeâres humeuts du peuple, faut 
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éntafler le bon & mauuais grain, fans rien cri¬ 
bler, afin que le monceau fe monftre plus gros. 
Grec ,'Lâtin, François, bien ou mal entendu, & 
en vn mefme fubied. Les comptes, les fables, la 
Poëfie, le tout à la voice & fans jugement. Ce¬ 
lle trompeufe opinion de fcience,qüe chafcurt 
prend de foy mefme , eft bien eftrîange ; ellefe 
trompe àcredit, & veut que tout le môde croye 
le mefme. Et certes rien n’eft tant effronté que 
l'ignorance,qui fe rue à corps perdu à toute for¬ 
te d’entreprinfe, met foudain la plume au vent, 
par vn efprit peu arrefté , & fans confédéra¬ 
tion . 


TROISIESME SYROP POVR LES 

QUALIFIEZ. 

Ch a p. III. 

^->E fyrop eft cdmpofé de fuc de pommes ai- 
grès , de grenades aigres , & de verjus de 

t rain,deçhafeunvne liure. Puis on âdioufte 
eux liures de fuc de fcariole, purifié & clarifié. 
En fin de l’eau rofe de 1 eau d’infüfion de tama- 
rindes & de pruneaux, de chafcun vne liure & 
démie, & auec hiiict liures de fuccire on faiél le 
fyrop. 

Tu vois icv vne nouuelle, alliance ,de l’amer¬ 
tume auec 1 aigreur & la douceur , Pour les ai¬ 
greurs , ne nous refte que le fuc de grenades ai¬ 
gres à mettrëfur le tapis. Ce fuc donques eft tiré 
du fruid nommé mygraine ou grenade a à caufe 
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Grecs l’appellent rhoia, d’autres la nomment 
mxlumpunicum , du lieu de fa naiflance. Ce fruiéfc 
eft excellent, & recommandé de tout temps. 
Ainfi les Sculpteurs mettoient en la main de Iu- 
non la grenade par vn grand myftere, qui ne fe 
peut exprimer (dit Paufanias) & l’arbre comme 
nous content lés fables, a efté engédree dufang 
d’Agdis, les anciens Preftres de la Loy portoiét 
ces fruiéfcs, auec des clochettes aux bords de 
leurs veftemens, parce que celle efcorce mal 
polie, contient en iby des grains liftez & bien 
vnis, de bonne faueur& de couleur plaifante, 
c’eft aulfi le fymbole de chafteté. Dr fi le ffuiéfc 
eft beau & mystérieux, les parties fontdemcf- 
me; & tource qui en defpend. Ainfi le cytinus 1 , 
qui eft la fleur de la grenade douce, eft fingulier 
en médecine; fi eft bien le balaüftë, qui eft la 
fleur de grenade aigre, encores qi^e Pline penfc 
autrement, fçauoir eft que le premier bouton 
de toute grenade eft le Cytin, &lç dedans le ba- 
laufte. Au dedans de ce fruiél, nous auons celle 
petite peau blanche, qui enueloppe les grains, 
nommee des ançiës cycus. En fin font les grains, 
bien rangez, & en ntefme nombre, foit que la 
grenade loit grolfe ou petite, les vns font moins, 
durs , ik moins aigres, nommez apyrina, les au-. 
très font plus aigres, & de ces grains fe tire le 
ius, ou vin de grenade, nous auons encores l’ef- 
corce nommee malictrium. Venons aux vertus,Sc 
Facultez, ie dis donques que la grenade confide- 
ree en fon entier, & non par parcelles, eft refri- 
geratiue & deficcatiue au fécond degré. C’eft 
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©ourquoy aucuns client, quelle peut efteindre 
l’ardeur de Venus. Les aigres font plus refrige- 
•ratiues que les douces, toutes confortent l’efto- 
mac, fans toutesfois fc conuertir en aliment ; & 
dt plus font cordiales, & fi nous croyons Paul 
Æginete.le fuc de grenades prins par la bouche, 
rend le teint beau. Lecytineft aftringent defi- 
catif & refrigeratif. Le balaufte eft plus refri- 
geratif& deficatif. L’efcorce auec fa froideur 
a faculté d’efpeffir, le fuc tempere l’ardeur de la 
bile,refifte aux fyncopes,& conforte les parties 
nobles. Ieviensaufucdefcariole, tiree de l’her¬ 
be nommee en Diofcoride fens, dont eft faiéfc le 
mot de feriole, ou fcariole, qui eft noftre chico¬ 
rée blanche, ou eudiue domeftique, & le nom 
deferis piera , demeure à la chicorée fauuage. 
Pour compliment de ce fyrop, nous, auons les 
in fufions de pruneaux, & de tamarindes:iedis 
la ligueur ou les pruneaux, & les tamarindes 
auront infufé quelque temps, i’entends icy la 
preune de Damas violet , nommee des Grecs 
eoicy melon, comme qui diroit pomme teinte 
engraine. Ges preunes félon Galien temperent 
l’ardeur de l’eftomac, le confortent par leur a- 
#ri£Hon , ôc neantmoins l’afehent le ventre. 
C’eft a'infi que l’on entend le lieu de Diofcoride, 
que les prunes de Damas feiches referrent le 
ventre. 

Nous auons plufieurs autres prunes de diuer- 
fes couleurs &faueurs , blanches , iaunes, rou¬ 
ges , noires , violettes. Les perdrigons , & 
les dadtiles font des meilleures au gouft. 
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Pour les tamarin des, c'eft vn ixuiéfc excellent dît 
Mefué,qui ne peutnuire.il eft froid & fec au fe* 
cond degré, propre à temperer l’ardeur du fang- 
&delacholerc. 

%Aux QtulifieX. 

L 'Honneur ,prete\j £ amour, U rancœur,la feintifè, 
L'ambition, l'orgueil, l'ire, çr la conuoitiji, 

Et le fkle appétit d'ammonceler des biens. 

Sont les maux efirangers, que l'homme adioujle aux 
Jiens. 

Voila en fomme & conte final, les moyens que 
l’homme tient d’ordinaire pourfe fîgnaler,pour 
paroiftre, & fe retirer de la prelfe du commun: 
c’eft d’acquérir quelque belle qualité, fe rendre 
qualifié, & fe maintenir auec toute aflèurance 
enfes degrez d’honneur. Mais ie le dis à mon 
grand regret, ceftehonnefte ambition devenir 
au monde, fe vend bien chèrement ; fi ce n’eft à 
prix d’argent * c’eft auec tant de peine, tant de 
foucy- , tant de veilles & tant d’ennuits , que la 
meilleure & la plus douce partie de noftre vie fe 
pertmiferablement, en la quefte & pourfuite de 
telles qualitez. Ha 1 pauure pleureur Heraclite, 
fi tuauois l’alfeurance de venir reuoir nos mife- 
res, tufondrois tout en larmes, &teperdrois 
entièrement en cefte confideration. Voy.ant ca¬ 
me le cœur des hommes eft hccquetc & rongé 
fanscelfe ; non pas par vn oyfeauxoyal comme 
l’aigle, mais bien par des falcs corbeaux & des 
harpies. Ce font nos humeurs noires, bruflees» 
recuides & pleines d’amertumes. 
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Et MHSpAuures chétifs ,fiit de tour t fit de nmü\ 

Toufteurs quelque trifejfe ejfmeufe nota fuit , 

Qui now lime le cœur. 

Et moy qui le voy, qui le fçay , qui le cognois, i© 
ne m’en veux pas rire comme faifoit Demoerite: 
moins encores en pleurer, cela ne feruiroit de 
rien. Mais bien ie veux donner remede à celle 
ardeur, à ce feu qui nous brulle d’orgueil,d’am- 
bition, & de conuoitife,de peur que coût ne fôit 
reduidfc en bluettes & en cendres. Pour ceft ef- 
fed i’ay mis en lumière & à la veuë d’vn chacun, 
ce troilîefme fyrop ,dont la compofition eft ad¬ 
mirable; des aigreurs, des aigre-douceurs , & 
des amertumes.Le tout auec telle proportion 5c 
fymmetrie, que ce n’eft qu vne mefme mixtion 
de differentes qualitez alliées d’vne telle amitié 
&fympathie, que tous ces différends accords, 
rendent vne douce & agréable harmonie, pro¬ 
pre à temperer le bouillon de ces humeurs al¬ 
térées, &les ramener à la tranquilité d’vne vie 
pailible. le dis pour ceux qui s’en voudront fer- 
uir, non pour les ingfats & mefcognoilïans.Or 
entrant en ieu, ie dis, que tous ceux qui font 
pouffez de celle brullante enuie, d’ellre quali¬ 
fiez au monde : i’entens de paroillre par delfus 
les autres hommes, doiuent ellre pourueuz de 
grands dons de nature, & du ciel : autrement 
c’ell vne extreme folie de fe précipiter aux char¬ 
ges publiques, lî l'homme ne s’en recognoill ca¬ 
pable^ s’expofer aux rifecs & mocqueries d’vn 
chafcun, qui voit que telles gens relfemblentà 
ces fauetiers, qui ioüoient autresfois à l’hollel 
de Bourgogne, fans rime & fans raifon. Vous 
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les voyez fans contenance contrefaire les arba- 
leftes à grenouilles, & monter fur le theatre de 
ce monde, auec belle parade, la mouftache rc-. 
leuee,& le front fourcilleux,fans pouuoir iouër 
leur rollet, tant ils font ignorans, & bien fou- 
uentpriuez d’honneur & de vertu, & s’il ad*- 
uient vne fois qu’on les facé defcendre du thea - 
tre. Dieu fçait quelle trille & maigremine. On 
diroit à les veoir qu’ils ont du refîné entre les 
dens, ou du cotignat laxatif enl’eftomac, ou de 
lafuppreiïionaubas ventre. Ainfi pour s’acqui- 
ter dignement de ces qualitez , que l’on pour- 
fuitauec perte de finance & defuffifance : onfe 
ronge le cœur, & le corps d’vn continuel pen- 
fement, on vient à dédaigner toutes chofes, 8c 
à s’enfler d’vne naïfue prefomption & vanité. A 
quoy feruent merueilleufement les fucs aigres 
qui entrent en noftre fyrop, parce qu’ils reueil- 
lent l’appetit, font reuenir le qualifié à foy mef- 
rac, & luy oftent ce defdain qu’il a des autres, 
l’amertume fert à ce mefme effeék, & les poires 
d’angoiffe : comme auiïï de mefmes à calmer les 
vents de vanité. On y adioufte quelque dou? 
ceur parmy, pour faire goufter le fruiéfc de la 
vie tranquille. Pleuft à Dieu que ie fufle capa¬ 
ble, de donner confeil à ceux qui s’embarquent 
dedans cefte grande mer d’ambition, à fin de les 

Î >referuer de certaines fleures que nous appel¬ 
ons epiales, ou furmarines : lcfquelles au de¬ 
hors ferablent calmes ; & pleines de bonne el- 
perancc : mais au profond du corps,leshumeurs 
bruflent, les vifceres fonr en feu, & les os cra¬ 
quetait, ie leur donnerois yn petit régime falu-r 
taire, de faire prouifîon de bonne heure de celle 
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maluoifie,ie dis de mon fyrop,& de goufter fou- 
uent les aigreurs 8c les douceurs,qui peuuét rap- 
porter ces belles 8c grandes qualitez:principale¬ 
ment à perfonnes indignes&incapables. le diray 
bien plus,quc ceux qui font nez aux grades char¬ 
ges,^ - qui ont comme l’on dit, vn maintienne fa- 
çon royale, ne doiuent pourtant mefprifer l’vfa- 

f e de ce fyroprpar ce que les honneurs changent 
ien fouuent les mœurs. le ne fais aucun doute, 
que plufieurs ne defirét fçauoir de moy que i’en- 
tés par les qualifiez,& par les qualitez. Et de fait 
ie voy bié qu’il eft neceflaire de les en efclaircir,à 
fin que ce remede leur profite, comme ie le fou- 
haite de tout mon coeur .Mais ie n’ofe librement 
entrer fur ce difeours: par ce que ceux qui ont le 
gouft qualifié,ne veulent oüir parler de telles re¬ 
cherches , qui relïèntent l’eftude, 8c ce qu’ils ap* 
pellent la Philofophie,& la Pédanterie.Mais ba- 
fte,il ni a remede.il faut laifTer leur opinio à part. 
V ous apprendrez doneques Meflieurs les quali¬ 
fiez , fil vous plaift, que la qualité n’eft pas de la 
nature & effence du fuieéfc, eftant feulement vn 
accidét, & fil faut dire vne peinture que le pein¬ 
tre peut effacer quand bon luy femble, 8c en re¬ 
mettre vne nouuelle.Et fi les Philofophcs difent 
que toute qualité a cela de propre, quelle tire 
toufiours apres foy quelque côtraire,qui f’effor- 
ce de chafTer dehors lecompagnô: comme vous 
diriez vn Controlleur,vn alternatif, vn triennal, 
vn efehiquier de Rhcnnes, vn femeftre du grand 
Confeil,vn nouueau party. De plus la qualité re¬ 
çoit plus & moins, peut monter & baiffer, 8c Ce 
changer de iour en autre, par flux & reflux,& vn 
teuers de fortune. 
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Comme on voiddeffw vnmont, 

S’efcouler U neige blanche, 

Ou comme la rofe franche , 
perd îe pourpre defin teinfï. 

Du vent delà biie atteint. 

Et de telles qualitez, les hommes font faits fens- 
blables ou diffcmblables,en pareil degré,en pre- 
feance,enfubalternc,en defpendance. Delà 
vous voyez que les qualifiez releuez & furhauf- 
fez de belles qualitez , font fubiedts vn peu plus 
que les autres hommes, qui fuiucnt vne forte de 
vie tranquile, hors du bruiéfc & de la preife; aux 
foudains changemens ,font perpétuellement en 
alarme d’eftre defarçonnez par des nouueaux 
venus, de bailfer & remonter leurs qualitez : ce 
qui peut esbranler leur confiance & bruflerles 
humeurs: & par ce moyen les rendre melancho- 
liques.Et quoy dira quelqu’vn, pour fe deliurer 
doncques de tous ces foucis,il faut eftre coureur 
delieure , gros? Ieande la vigne, Perrinetdela 
Métairie, ou celuy que les'G recs nommer idiot, 
qui ne vit qu’à foy mefine, & pour foy mefme; 
qui fe leue & couche à fes heures , qui boit & 
mange quand bon luy femble, fans dépendre de 

{ serfonne. Mais quand les vignes font gelees 8c 
es bleds greflez, quand les chiens mangent leur 
maiftre, n’efl-ce pas pour depallionner. Geux 
qui font dignes des charges 8c honneurs ,doi- 
uent ilsreruferle prefentque le ciel leur offre, 
& cacher fouz terre leur talent.En ce cas il feroit 
bien à propos pour ne tomber en inconuenienr, 
de fe fonder foy mefme, fans faire des iugemens 
en l'air par vaine prefomption denoflre luffifan- 
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ce. Les vns à la vérité , ont des qualitez recom¬ 
mandables par deflus le commun, qui les rendét 
habiles auxgrandes charges: de forte qu’ils peu- 
uent exercer leurs offices , fans fc forcer ou 
contraindre, eftans nez pour commander. Ce 
font ces beaux efprits dorez & argétez, lefquels 
ont vn naturel malle & noble, pour commander 
aux natures féminines & molalfes. Ainfi le mai- 
ftre doit commander au feruiteur, le mary à la 
femme, 8c le pere à fon enfant : d’autant que le 
maiftre eft plus noble,le mary plus puiifant 8c 
Vigoureux ,& le pere plusfage. Enfommeles 
plus nobles, les plits puiflans, les plus parfaiéts, 
&les plus fages , font vrayement qualifiez de 
belles qualitez ; tellement que celuy qui veut 
par vainc ambition , ou prefomption , trou¬ 
bler ce bel ordre : Il femble renuerfer les loix 
denatute , & en ce fàifant embrouille là cer- 
uelle d’vn extreme defordre. Mais les qualirez 
qui ne font fondées fur les vertus, ou fur les feië- 
ceSjComme fur de fermes pilotis, f esbranlentau 
premier vent* 

lAux illujlres. 

C ’Eft à mon aduis vn fouuerain bien que la 
NoblcfTe, puis que tous les hommes natu* 
rellement la défirent. Car qui eft celuy de nous, 
qui nevueilleauâcer les fiés à ce degré d’hôgeur, 
par tous les moyens qu’il peut, & leur acqué¬ 
rir quelque perfeétiô par deftùs le commun, qui 
eft vn commécementdenoblcfle, pour ceux qui 
n’ont par ce bon-heur d'eftre néz d’vne race illu- 
P 
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lire j vertueufe & genereufe. Mais pour en par- 
1er à la vérité,ceux qui péfenteftre nobles, pour 
eftre excellens en quelque fçauoir ou vertu , fe 
mefcontent entierement.jCela ne fuffit bas pour 
aller du pair auec l’ancienne & vrayenoblelTe: 
car eneffeél il fettouuc peu devrais nobles. Et 
pour bien comprendre , combien celle belle 
qualité , mérité de prcrogatiue entre toutes les 
autres ; faut fçauoir que la NoblelTe e£l ap¬ 
puyée fur trois fermes piliers , qui la foullien- 
nent & maintiennent : tellement quel! l’vn des 
trois vient à manquer , le baftiment prend 
coup , & en fin fe renuerfe. Le premier & le 
plus riecelïaire , quoy que l’on puilTe dire au 
contraire ; c’eft l'ancienneté de la race illullre, 
t?Jle que l’on puilfe conter. Plufieurs perfon- 
nes excellentes en vne mefmc lignee , comme 
de grands Capitaine$,Chefs d’armecs, Gouuer- 
neurs de Prouinces. 

EnfantAns triomphe} crgloires. 

Mille Uuriers, mille vithires. 

$7 T fi l’on peut dire de mefme , comme 
! d faifoitHèlene , le fuis delà race des dieux, 
des deux collez , c’ell vn grand poinét: car 
l'alliance des richelfes bourgeoifes , tant bon¬ 
nes mefnageres foient-elles , olle beaucoup 
de Iqltre de la vraye NoblelTe , ie m’en rap¬ 
porte à Meilleurs les Cheualiers de Maltbe. 
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Dieu fçait comme ces anciens Romains fai- 
foient parade de leurs anceftres en tous lieux, 
fuft en public , fuft'en particulier, en met¬ 
tant au iour leurs ftatuës , &: beaux faiâs: 
à fin de fe conformer à vn beau modelle de 
vertu & d’honneur. Le fécond pilier qui 
fert d’appuy & de fouftien à la Noblelfe, 
c’eft vne ame genereufe. Mais conceuez 
bienie vous prie, commei’cntendscefteame 
genereufe , que ie n’ofe nommer generofi- 
té. L’homme généreux eftceluy qui ne for- 
ligne point du naturel de fes anceftres , 6c 
qui fe maintient f’il faut dire ainfi , en fon 
genre: c’eft en fa race & lignee, fans f’aba- 
ftardir. Et de là vient le mot de gentil- hom¬ 
me , qui eft noble*de fa gent , genre ou li¬ 
gnée . En ce poinét ,iene veux luiurequel¬ 
ques anciens Philofophes ,quidifentqueles 
races par fucceffion de temps, fe lalfent de 
porter des hommes excellens , degenerent 
peu à peu, & perdent leur première vigueur: 
de mefme que les châps fertiles & plantureux, 
lefquels en fin, ne produifent que des efpi- 
nés & des b uilfons. On diéfc de plus , que 
ces âmes genereufes , par fuitte de temps, 
produifent en leurs fuccelfeurs des façons 
de faire , non feulement allieres , mais bien 
forcenees. Comme l’on raconte' des def- 
cendans d’Alcibiade , 6c du premier De- 
nys Syracufain. .Et les lignées qui pren* 
lient leur origine dçs perfonnes douces , 6c 
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attrempees en leurs moeurs , deuiennent ehfîii 
lafehes de courage. Comipe nous lifons des fuc * 
celfeurs d'vn Gymon Athénien, de Périclé 5c dé 
Socrate. Non non, il n’eftpas airtd,car nature' 
eh l’homme produit toujours d’vn bon nid, vrt 
bonoyfeâu : pourueuque là mauuaife nourri¬ 
ture n’abàftardilîe ce beau naturel. Et lesLyons 
n’engendrent point des dains, ny lés aigles roya¬ 
les des bufes. le me ris de ces fonge-erdux, qui 
font des interprétations à leur phantaifié , fur 
les vidons , racontées par l’hiftorienÆmon lé 
Moync , des Lyons, des Cinges & des Chiens* 
Ët bien les dogues que Tort noutrift à Venifë* 
pour faire combattre auecles Taureaux, per¬ 
dent de race eii race leur forçc& vigueur. Mais 
cela ne peutauoir lieu en l’homme bien nay& 
genereux, quiretienttoudours la vertu & gran¬ 
deur de courage de fon premier tige &de fes an- 
ceftres.Ge n’eft pas en l’homme demefme , com¬ 
me nous voyons aux plantes & aux beftes , qué 
les femences en changeant de terre , &d air, 
changent leur premier naturel. On di6t bien, 
que les Macédoniens dedans habituez en Egy¬ 
pte , en Babylone , éc en Syrie , ont prins les 
mœurs des pays, aufqUels ils font leur demeu¬ 
re. Mais ces braues François , qui ont arboré 
tant de fois leurs eftendars en la Paleftind ,n’ortt 
point dégénéré de leurs premiers ànceftres» 
Aïnd doncqiies celle generodté des peres, pàf- 
fe iufques à la pofterité,, & luy appartient dé 
droiét. le viens aU troidefme pilier, fur lequel 
laNoblefléfarfermift , c’eftlavraye vertu : lé 
dis celte vertu malle & virile , prinfe en fon 
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vray fens, qui conuient à l'homme fetil, que les 
Grecs appellent Andreia,& les Latins virtus. 
le fais eftat, dit Platon en fa Republique, d’vu 
liômfne vaillant, qui maintient fa valeur & fon 
Courage, contre les plaifirs 8c defplaifirs , en 
forte qu ? il ne faiéliuftement, que cequieftde 
raifon, fans f’arrefter autrement au danger qui 
peut furuenir . Par ce moyen il ne fe précipité 
ians confîderation comme les eftourdis , & 
n’entreprend. rien à lavolee : neantmoinseft 
fans peur aux honorables entreprinfcs. Ainh 
Alcibiades aymoit mieux mourir cent fois ,que 
de viure en peur. Et ce grand Capitaine Bayard, 
f’eftimoit bien-heureux de perdre la vie pour le 
feruice de fon Prince. C’eft luy qui blelfé à 
;nort& accablé de douleurs , fe fift tourner 4 
face vers l’efinemy. M ais ce qui eft plus à re¬ 
commander en la vaillance des gentils-hom? 
mes : c’eft que nous voyons ordinairement leur 
grand courage, attrempéd’vne finguliere dou¬ 
ceur. Aurefte en leurs propos 8c façon de vi¬ 
ure , les plus gratieux & courtois du monde: 
neantmoins merueilleufement prompts 8c har¬ 
dis en l’execution des beaux delfeins, fans cho- 
lere, fans précipitation : mefme quand il faut 
aller fur le pré. Mais d’où vient celle belle qua¬ 
lité en noftreNoblelfe : cen’eftpasàmonad- 
uis ,pourauQir apprins à tirer des armes , à ma¬ 
rier le floret , voltiger à cheual ; ny mefmes à 
drelferdesefquadrons , ou ranger des batail-* 
Ions. Noncertes ,celle belle vertu fuit volon¬ 
tiers les beaux naturels bien nourris Sctlleue^z. 
AinlilesLacedemoniens, &i’endiray de mef- 
D iij 



$4 tAhtiâotc despartons 

me des François,comme ils auoit naturellement 
la vaillance emprai nte au cœur, ont de tout tëps 
mefpriféces exercices,que l’on nomme acade¬ 
miques , aufquels les Italiens fefontaddonnez, 
depuis quils ont quitté les armes & la valeur. 
Aulïï ne voit-on gueres de maiftresd’efcrime de- 
lienir bon Capitaine; ny de ces Efcuyej?s Acade¬ 
miques,deuenir bons genfd’armes. La iraifon eft, 
que la plufpart de ceux qui font profelïionde 
tels exercices,-n’ont pas le courage correfpon- 
dant à la parade. Doncques celle vertu le ferme 
pilier de NoblelTe, le furgeon d’vn beau naturel 
&releué,eft vne puiftànce de lame qui fupporte 
çonftamment 8ç fagement,les ehofes les plus ef¬ 
froyables. Et l’homme vaillant fçait commander 
non feulement à la peur, mais à Ces appétits, 8c à 
toute forte de plailîrs. Eftant en tout diffembla- 
ble à ces effeminez , qui f effrayent au premier 
bruiéfc du danger , fe defreiglent fans mefure à 
leurs appétits, 8c fe desbordent entièrement en 
la ioüiuance de leurs plaifirs. Ne vous esbaiffez 
doncques fi la nobleffe ne veut aller du pair auec 
le commun, eftant fi bien appuyee. Ce n’eft pas 
par vanitc,ains par fon propre mérité, qui la réd 
digne des grandes charges & honneurs. Mais fi 
tanteft , queçe grand courage ne foit bien at- 
trempé, pour tenir la bride ferme aux pallions: 
çedefir d’honneur ameine l’ambition decom- 
« mander : tellement que fils ne paruiennent à 
leurs delfeins, ils troublent tout, 8c mettent les 
Eftatsejaçonfufion : parce qu’ils ne vueillent 
point de compagnons, & defdaignent extreme- 
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ment ceux qui peuuent auoir autant de valeur 
& de mérité, que leurs anceftres en ont eu de 
leur temps. En tant que le paffé leur femble de 
plus grand mérite, & plus magnifique. Quel 
remede direz-vous en cela, pour tenir la iufte 
mefure. G’eft de boire quelque trai& de noftre 
fyrop aigre doux, pour rabattre les fumeesde 
l’ambition de l’orgueil, & de la conuoitife. Et 
par ce moyen, rendre le luftre & la fplendeur à 
la vraye Noblefle. Mais ce n’eft pas là où ie 
dreffèle vol de ma plume c’eftà ceux qui fe 
penfentplus excellens que lecommuu , plus 
nobles que leurs deuanciers,plus dignes d’hon- 
nçur que leurs compaignons. Et en effeét tou¬ 
tes ces belles qualitez, dont ils Te veulent pre- 
ualoir aupreiudice des autres,font de bas or, 
& ne füpporterontiamais comme ie croy , la 
touche de mon burin. Ce font certains richar- 
dets, frizez, rodomons, & courveftus, qui de - 
daignent en general le refte des hommes, en- 
cores qu’ils n’ayent aucune qualité , Toit de 
vertu, Toit de fcience qui les puifiè recomman¬ 
der. 

xSiTux Magnifiques. 

D onne moy Jupiter des vertus cr du bien: 

Car U feule vertufans le bienyiefert de rien. 

Quelle plus belle qualité que d’eftrç bien riche 
ôc auoir tout à founait: car de tout temps les ri- 
eheffes & les grands reuenus, font différence 
D iiij 
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entre les hommes en tous eltats. Anciennement 
à Rome, celuy qui auoit cinquante mille liures 
de réte,ou quatre cens mille fefterces,à fix Macs 
la pièce, eftoit enroollé au nombre des Cheua- 
liers,felonlaloy de Rofcius Othon. Puis quand 
le reuenu venoit à manquer, 8c n’eftoit battant 

{ >our entretenir nobleiTe, on renuoyoit mofieur 
e Cheualier à pied , au bas eftage dij. commui> 
peuple.En France on fait bfenles gentils-hom¬ 
mes à meilleur comptejfpecialeméten Bcaulce, 
enMoruarit,& à S Plaifir. Et fi la plufpart n’ont 
pas grand foin, de fe faire plus riches que leurs 
peres. Doncques les richelTes releuent bien le 
courage, 8c font eftendre les plumes au Soleil. 
Et c’eftla raifon, puis que les hôneurs 8c digni- 
tezfepeuuenc acquérir par les moyens, & que 
lesrichelFes femblent comprendre toute forte 
de bien. On voit aufli à l’œil que le refte du mô - 
de faid la cour aux richefiès , & defire par tous 
moyens de les atteindre.C’eft bien ce que difoic 
le Poëte Symonide, quel’onvoyoit d’ordinaire 
les fages aux portes des riches : 8c partant qu’il 
eftoit meilleur d’eftre riche que non pas fage. 

■ C’eft pourquoy les richeftès femblent à la pluf- 
part,tout le bô-heur de ce monde : tellemét que 
ces fages mondains di fent, que c’eft manque de 
courage ou de conduite, que de quitter ou mef- 
priferTes richelTes. Et moy ie dis que c’eft grade 
lagefte à ceux qui f’en peuuent palfer,ou qui ont 
mis leur cœur 8c leur deuotion,fur vn plus beau 
trefor que toutes les richelTes du mqde. le palTe 
plus outre, <5c dis que ces grands moyens aom- 
tat de peine à les côferuer L ils sot acquis de lôg- 
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téps,& laiffez de pere en fils. Tat de martel en te- 
fte,quadilfe fautenrichirtout à coup.Tât de cô- 
fideratiôs,pour tenir le rag d’vn home de moyé. 
Tat de vices qui fuiuét d’ordinaire les grades ri- 
chelTes ; orgueil, ambition, conuoitife, desbor- 
dement à toute forte de plaifir. La richefle. 

Drejfe Uufiours le front trop haut-, 

Et de fin heur outrecuidee ; 

Court,nage,fans tflre guidee j 

De la raifin qui luy defaut. . 

Tellement que fi'le cerueau n’eft bien thymhrc, 
ou que l’on ne foit muny de mon fyrop, les hu¬ 
meurs fereduifent-en cendres. Les premiers de 
ces richardins, font les enfans de bonne maifon, 
aufquels les peres laifient alfez de moyens pour 
viure de leurs rentes, fans rien faire : tellement 
que ces gens n’ont autre foin, quedecompo- 
fer des balets, faire les collations de confitures 
aux dames -, iouër les piftolles à trois dets, 8c 
courir la pofte fouuent fans grand fubieét. Mais 
le pis, quand ce ieua duré quelque temps il fur- 
uient tant d’affaires, tant de procès. Alors il faut 
faire la cour au Clerc de monfieur le Procureur, 
auoir d’ordinaire vn folliciteur à gaige : car tout 
noftre bien ne fe peut conferuer en France par 
autre moyé. De forte,que certains Philofophes 
ontiugé,que laricheffe eftoit vn bon-heur in- 
fenfé. A p res ceux- cy marchet les champignons, 
ou néophytes, gens d’efprit & d’inuention, qui 
par moyens fubtils adiouftent le bien d’autruy 
auec le leur: ou pour mieux dire,&plus fubtile- 
ment, dvnrien font de grandes & bonnes mai- 
fons: tellement queftant parucnusaudeflusde 
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leurs ’defleins, ils vueillenc paroillre fur l’an¬ 
cienne noblcllè. Tantderichesbailimcns,tanc 
de tapilïeries eflrangeres, tant de beaux habits. 
Somme ils font en tout infupportables, au 
prix de ceux qui ont leurs richelTes acquifes de 
long temps. Par ce que tels moyens nouuel- 
lement acquis , font comme de nouueaux fol- 
dats leuez à la foulle qui ne fçauent pas enco- 
res bien tenir leur rang. Le troifiefme degré 
des qualifiez eft bien plus releué , car fon but 
n’eft pas d’employer les richelTes aux delices 
du monde , & à toutes ces mignardifes : ains 
de paroillre en grands honneurs, 8c dignitez, 
8c de les acquérir à quelque prix que ce Toit. 
Et ce qui leur donne plus de peine : c’eft qu’il 
fe faut rendre digne & capable, pour exercer 
ces belles charges , auoir vne grande preuoy- 
ânee pour fe maintenir en crédit 3 & authori- 
te : pour contrefaire le Baron, le Conte , ou 
le Viconte: ou bien pour tenir àvn grand of¬ 
fice , afin d’eftre rcfpettc & honoré de tous. 
De plus ces grandesdignitezfontveoir au iour 
êc en plein* lumière les aétions des hommes: 
tellement qu’il fe faut bien modérer en tou¬ 
tes Tes pallions , & faire bonne mine en pu¬ 
blic. Belle contenance entremeflee de grauitc 
8c de douceur. 'Mais s’iladuient que l’opinion 
du peuple, de celle hydre à plufieurs telles, ne 
vueille courber le dos fqubs celle belle fortu¬ 
ne des qualifiez : ils adonnent leur bon efprit, 
8c ce grand courage , à rendre du defplaifu: à 
ces mefcognoilfans 3 fe fortifient de moyens* 
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& d’alliances. Doncquespour fe maintenir en 
cefte bonne fortune dedans les termes de raifon, 
fans s’efgarer par trop du grand chemin » & em* 
pefcher que-le fang ne devienne amer, & que 
l’on ne prenne les chofes au pis, faut faite bon¬ 
ne prouifion de monfyrop& en vferfouuenr» 

sAux Br mes. 

C ’Eft vn grand cas, que l’artifice ne fçauroit 
fi bien imiter le naturel, que l’on ne reco- 
gnoifle ce qui eft contrefait 8c fophiftiqué. le 
veux que l’efprit fubtil puifle tellement conce- 
uoir, ce qui eft de la nature, & de l’intérieur, 
que parapres il reprefente naifuement tous les 
geftes, & mouuemens naturels. le fuis d’accord, 
que le peintre excellent donnera tellement les 
vqjes couleurs,que le pourtraiét nous refiouyra 
plus que le naturel mefme. le diray plus que la 
voix du rolfignol contrefaite par artifice rauift 

f ilus nos fens que le chant mefme de l’oifeau. Et 
esfingesnous donnent mille plaifirs en imitant 
les actions de l’homme, ce neantmoins l’artifi¬ 
ce, la fophiftiquerie, & la lingerie ne peuuent 
iamais paruenir à la perfection naturelle, le dis 
cecy pour ceux, lefquels iouënt fi bien leur per- 
fonnage , fur le theatre du monde , que les 
plus fuis iugeroient que c’eft le mefine na¬ 
turel. Voyez ie vous prie la démarché , & 
le procéder , de ces grands riches hommes, 
ou de ceux de riche taille, & de belle façon. 
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fi vous ne les prendrez pas de prime face ] pour 
gens nobles & qualifiez. Mais fondez de pres,& 
touchez telles piççes de bas or, alors vous re- 
cognoiftrez tout à fàiéfc, que ce n’eft qu’vne pure 
bilerie, & vne vaine qualité fans effeéc : telle- 
jnent que fuiuant le dire d’vn ancien,cefte vie eft 
vne vraye mafquarade ou chacun fè defguife, 
Mais fur tout les hommes du monde les Rodo- 
monts, les Ferraque, les Tranehe-montaignes, 
tiennent le plus haut lieu du theatre : foubs vn 
mafque de féintife,d'orgueil & d’ambition,C’eft 
icy où l’on peut crier à pleine tefte. Quantité des 
yanitez, & rien que vanité. La terre ne femblç 
pas digne de fupporter Ces grandes merueilles 
dénaturé. Les rues ne font pas battantes pour 
donner paflage à ces grands perfgnnages. Quel 
remede, du fyrop de pommes : certes il n’cft pas 
fuffifant, pour ceux qui reiettent toute douceur; 
& quoy doneques de l’aigre-miel elleborifé ^ce 
feroif iuftement ce qu’il leur faudroit : mairie 
crains la débilité de leur cerueau. Nous ferons 
vne autrefois vn vin magiftral. 
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CVRliïï. 

Chap. 11 IX. 

Renez quatre liures de fuc de pommes odo¬ 
rantes , fuc de buglofle, fuc de bourrache, d e 
chacun deux liures, fené de leuant quatre onces, 
fafran deux dragmes, fuccre refîné trois liures. 
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En celle compolition , le lené eftant legcrè- 
ment concalfé, fera mis en infulion dedans les 
fucs durant vingtquatre heures, auec vne petite 
ébullition : Puis le tout coulé, 8c doucement ex* 
primé fera cuit à perfeélionâueclefuccre: pen* 
dani: ce temps,le lafran mis dedans vn notiet doit 
dire fouuent remue. 

Feruel aenrichy cède compolition de fucdë 
violettes de Mars & d’eau r ofe. Si tant eft que les 
Apothicaires veulent prendre la peine cela fer* 
üira de beaucoup. Caria violette ientens celle 
que les Grecs nomment Ion porphyron, qui eft 
de couleur de pourpre, eftant froide au premier 
degré,& humide àu fécond: tempere l’ardeur de 
la bile, 8c dès humeurs bruflees, appaife la doit* 
leur de telle, fait dormir, tien t le Ventre libre, 8t 
tefiobïft le coeüt. Pour l’eau rofe, qui doute de 
ces fingulieres vertus. Tout eft excellent 8c au 
tôlier, & en la rofe. Le rolier c’eft vn arbrifleaü 
cogneu d’vn chacun,de I’efcorce grenee duquel, 
germe vn boutcm qui f’elleue en poinéte : püi§ 
rougilfant f’entrouure, 8c monftre de petits che* 
tièux doreà au milieu : c’eft lâ rofe princelfe de$ 
fleurs en beauté, bonté* odeur 8c couleur. La fil* 
le de Venus, la perfection 8c le compliment dû 
rofier. Carie fruiét refemblant vne petite poiré 
hiufquee, de couleur orangee, & plein de graiÿî 
àu dedans: eft fahs odeur,& a feulement quelqtiê 
vertu aliringente» Mais toutes les parties de lâ 
Lofe, outreleur beauté,fontmerueilleufemcttt 
vtiles à la fanté* En premier lieu, l’ongle qui eft 
le blanc des fueilles, eft propre à mettre aux ciy* 
fteres des diffenteriques. Le refte de la fueillé 
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eftaint l’ardeur des parties nobles,eftantencofes 
purgatif tat pas la fubtilité de fa matière que par 
fa propriété fpecifique, les filets iauncs qui font 
au dedans,repercutent lés defflu&ions quijtom- ’ 
bent fur les genciues. Et anthera qui font les 
grains à la cime des filets iaunes, & comme la 
fleur delarofc,fertau crachement du fang,& 
aux fleurs blanches des femmes. On demande 
de quelles rofes fe doit difbiller l’eau, 8c com¬ 
ment fe doibt faire la diftiilation en quoy faut 
m’arrefter aux anciens noms des rofes, ie dis que 
nous auons quatre fortes de rofes, bonnes, & 
belles en perfection dont deux efpeces font 
rouges, & les autres deux blanches. Des rouges 
les vnes font incarnates, appellees communé¬ 
ment rofes de prouins les autres fe nomment ro¬ 
fes pafles. Les rofes de Prouins refemblent fort 
aux rofes Milefiénes des anciens, à caufe de leur 
couleur ardente; & font excellente à faire la 
conferue de rofe. Les pafles & communes ont 
Rôdeur plus aggreable ; 8c font plus laxatiues 
Entre les blanches, les rofes de damas qui font 
aucunement faffrannees ; emportent le prix de 
bonté. Ce font les rofes mufquees,que Serapion 
çompred fous le mot marfln. Les blanches com¬ 
munes font en moindr^ftime. Ce neantmoins 
leur eaue diftillec eft fort refrigeratiue. Or toute 
larofe eft froide au premier degré, 8c feche au 
fécond. Léfuc eft chaud iufques au premier de¬ 
gré l’extremité de la fueille eft de matière tenue 
&fubtile l’ongle groflier 8c terreftre. Les filets 
& grains ftipliques le fuc 8c l’infufion de rofes 
complétés purgent la cholere ; purifient le fang» 
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profitent à la iaunifte, defopilent le foye, & l’e- 
ftomac,confortent le cœur. La vertu de la rofe fê 
Conferue auec le petit laid, le miel, & le fpica & 
le fuccre. Ne refte que de fçauoir cornent fe doit 
tirer l’eau rofe. Tous diront par diftillation, qui 
eft vne extradion d’humidité Toit aigueufe,ou 
acrienne,faite par la chaleur. Par ce moyen la fa¬ 
culté la plus fubtile du médicament eft faparee 
de la matière la plus grofliere, 6c tiree du dedans 
au dehors. Ceftc chaleur eft du Soleil,du feu, ou 
du fumièr.Nous vfons plus fouuét du feu,& par 
ce moyë du bainMarye,auec les cèdres chaudes, 
auec la fable,ou auec les alébics. Il femblc que le 
bainMarie foitplus propre àcôferuer la naturel¬ 
le faueur,l’odeur,& les qualitez de la rofe,& des 
autres efteces.il eft vray que les eaux diftillees en 
cefte façon ne font pas de longue duree, 6c per¬ 
dent bien toft leurs forces,fi on ne les met au So¬ 
leil. Les alêmbics de cuiure & de plomb chan¬ 
gent les facultez naturelles des eaux diftillees. 
Ce qui fevoid en l’eau d’abfynthe. Mais la terre 
cuitte & le verre ne donnent aucune qualité e- 
ftrange. Mais fçauoir fi l’on doit diftiller de l’eau 
rofe, attendu que la fueilleeftant tenue, fubtile, 
6c purgatiue, perd fa force par l’exalation. Ainft 
le bafiuc, la violette, la fleur de rofmarin, Sc les 
medicamens purgatifs, ne fupportent pas la di¬ 
ftillation. A quoy l’on peut dire auec Galien, que 
la rofe eftant compofec d'vne fubftance aigueu- 
fe, & chaude, a neantmoins en foy de l’amertu¬ 
me , Sc aftri&ion terreftre, ce qui peut empef- 
«her que fa vertu, ne feuapore par diftüla- 



f>4 Antidote des payions 

Les Curieux. 

I ’entleprenSla compofition de ce quatriefmé 
fyrop nômé Sapor, non pas pour vn tas de cu¬ 
rieux , appeliez Polypragmons, & en autre lan¬ 
gue millaffaires , car ie fçay qu’il n’eft ballant, 
pour guérir celle curiolîté. le me referueàvne 
meilleure occalïon, pour donner remede à vnc 
telle maladie d efprit, caufee d’enuie & de mali¬ 
ce. Et à la vérité c’ell bié ellre malin, que de f’en- 
qucrir trop auât du malheur d’autruy. C’ell bien 
vneellràtlge enuiede prendre plailïr, à fçauoir 
les eonfeils priùezde nosvoilïns: pour decou- 
urir ce qu’ils tiennent clos & couuert. Ce galer- 
ne de curiolîté, ell vn vrày percepierre, qui paf- 
fe à trauers les Palais & antichambres des grâds: 
entre iufques au fçmyer des pauures, & tire le ri¬ 
deau des per tonnes mariées Ces ardens s’enque* 
flent des races & familles d’vn chacun: content 
les debtes de leurs voifins,& attendent les chan- 
gemens ôc décadences des maifons. Ces tour¬ 
mentes ont perpétuellement martel en telle, di- 
fans. 

Verray te pim le deux tour , qui m'apporte 
Ou treue, ou paix, ou la vie, ou U mort, 
four edenter le foûcj, qui me mord, 

Le cœur à nud, d’vtie limefi forte. 

Ce font des araignès, qui attirent le mauuais 
air des maifons, pour s’en repailtre. Cefontdes 
fangfues qui fuccerit le fang corrompu : fçauoir 
les malheurs d’autruy, fans aucun fruit, h çe n’elt 
pour contenter leur curiofité. Or telles gens 1 e- 
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Hans nourris long temps de ce venin de curiofi- 
té, ne peuvent changer leur façon deviure: de 
mefme celle fille nourrie du poifon des le ber¬ 
ceau , dont on fift prefent à Alexandre le Grand, 
perdift la douceur de la vie par le changement de 
viandes. Ainfi nos mill’affaires, à peine le pour- 
roient changer par l’vfage de mon fyrop; fi ce 
n’eftoitauec vn régime exquis ; comme de ren* 
treren leur logis pour confiderer^je près leurs 
imperfe&ions. De ne point conduire les pou¬ 
les , qui vont toufiours grattant les fumiers 
d’autruy & laiflent les leurs. De ne fuiure plus ce 
CleonNatolien, dont l’efprit eftoiten vnlieu, 
& la main en vn autre. .De ne plus faire des com¬ 
ptes à perte de veue. De palier les rues fans iet- 
ter les yeux à trauers des boutiques. De fe tenir 
fermes fans tourner la telle, comme font les Pre- 
fidens au fortir de l’audience. En lomme ces gens 
là doiuent fuir toute forte de viande, & de dif- 
cours, qui fcruét plus pour la friandife que pour 
lafanté. Fermez ie vous prie Meilleurs les Cu¬ 
rieux , les fenellres de vos maifons, qui ont vcuc 
fur les voifins, & yous côtentez d’auoir des ver¬ 
res dormans. Efidupez ce trou puhais, par lequel 
l’air pellilentiel de curiofité fe glifle dedans nos 
âmes. Ouurez au contraire, les fenellres à celle 
belle lumière de franchife, & d’vn efprit de paix 
& tranquillité. Si tant ell que l'on vueille garder 
exaétemen t celle reigle de vie, les remcdes pour- 
roient feruir, autrement non. Ainficemeferoit 
vne grande fimplclTe d’entreprédre l’impoffible: 
attendu mefme que les perfonnes defreiglees, ne 
reçoiucnt iamais allégement par les rémedes. 
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laiflons doncques ces gens abandonnez des Mé¬ 
decins , & venons à ces beaux efprits vniucrfcls; 
ces belles lumières dis ie, 4ont les rayons per¬ 
cent à trauers de toutes les fciences, qui peuuent 
parvne prompte dextérité, tout veoir, tout oo- 
gnoiftre, & tout faire. 

^Aux Vmutrfeîs . 

D luins efprits, dont la vigueur peut en vn 
momenMmnabrer les eftoiles; compatfer 
lVniuers, cdSfercndre tant de.chofes diuerfes, 
retenir le paueauthrefor de mémoire, preuoir 
l’aduenir, & inuéter les fciences. Quelle barrica¬ 
de, quelle trenchee, quel gabion peutarreftcrle 
cours de voftrc viuacité, & cmpeicher que Voifs 
he franchisez librement toutes les cfpirteufes 
difputes des Philofophes, que vous ne compre¬ 
niez en vn momét toutes les fciéces. C’eft vraye- 
ment eftre vniuerfel, que de nefe point renfer¬ 
mer dedans les lices d’vne feule profeffion, ains 
f’efgayer parmy les rafes campagnes, & à mille 
bonds fouler les fleurs ôc l’herbe. Non nonces 
beaux efprirs vniuerfcls, ne fe peuuent arrefter à 
vn feul deflein: ils font capables d’en manier plu- 
fieurs, Se f’efleuent comme la palme, quand ils 
fontfurchargez.Ainfi ce grand Alexandre,ayant 
l’imagination forte, ne fe contentoit du gouuer- 
nementd’vnfeul monde,ainsdefiroitde domi¬ 
ner à plufieurs.Et IulesCefar allant par pays,fai- 
foit eferire fousluy,deux fecretaires, tant fon 
efpriteftoit attentif à plufieurs chofes. On dit 
ftuffi que c’eft manque de courage,qui fait retirer 
les efprits foibles, du maniment des grandes af¬ 
faires, pour mieux fe tenir à couuert des orages: 
mais il ne ferç de quitter les gr ads vaiflèaux,pour 
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tapir dedans quelque petit efquif, cela n’e¬ 
xempte point des tourmentes de la rçicr. Il me 
fouuient de ces foibles côplexions, qui ne peu- 
tient fuporter ny le chaud ny le froid,nyîe moin¬ 
dre accident qui leur furuient,femblablesàces 
malades, à qui tout defplaid, le M edecin les faf- 
che,le li£ elt trop dür,les vilîtes de leurs amis les 
importunent. Au contraire les entédemens Tains 
T’adonnent librement à tout, & ne plient iamais 
fous le faix. Demefme nos vniueifels, nos belles 
âueilles voltigent de tous codez, pour recueillir 
toutes Tortes de fleuTs,puis rangentlcur cueillet¬ 
te en vn,& de celle diuerTité de laueurs par la bo¬ 
te de leur nature,n’en font qu’vne feule mixtion, 
en changeant meTmc l’amertume du thyn, en la 
douceur du miel. Halque nodre fiecle eft Tertile, 
ôc heureux en ces beaux efprits. Vous le voyez 
fourmiller de tous codez,& courir à la prouilîon 
dedans les liüres , pour bâdir leurs fourmilliçres 
de toutes pièces rapportées. En peu de iours ils 
deuicnnent poctes , difcourcurs, Moralides, & 
Théologiens, fans crainte de ces Tourcilleux cri¬ 
tiques,qui les voudroient adreindreà vnefeulc 
prefeflion. Difans,quc tous nos côfeils,dtfleins, 
& allions doiuent vifer àvn mefme blanc,A: nos 
penfees attachées à ccdeloy que l’on nomme la 
guide de la vie, en forte que le tout fud poly,vny 
& lifle. Tels Aridarques palfent bien plus outre, 
qui mettétvn lage, lequel ne fuitqu’vnfeuldef- 
Tein.Et fi penfent que tous les autres foiet diffor¬ 
mes & bigearres. Et corne les fruitiers de Tan- 
tale,qui cerchét fans celle,ce qui ne Te peur trou- 
uer. En cncores font côparailon des actions des 
E ij 
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vniuerfels, auec des iardins de diuerfes fleurs, 
fufpendus en l’air , qui n’appottent iamais vn 
fruiéfc meuràperfe&ion. La vigne dit-on porte 
le raifin, & le figuier la figue. Ainfi chaque na¬ 
turel doit fuiure fa propre inclination, & laitier 
cefte diuerfité dedeflèin &ces fécondés inten¬ 
tions , par ce qu’il eft impoiïlble de faire voile en 
cçftc grande mer, fans vn grand vent de vanité. 

Si homme tu nas le pouuoir 

De te cognoiflre , er ta nature. 

Comment pourras tu lien fçauoir t 

De ce grand monde la mejurcî 
Ne voyons nous pas que les intelligences fe 
contentent détourner chacune fon ciel, fans en¬ 
treprendre fur les autres, laiflons à part ce fage 
des Stoiques, quieftparfaiéî: en toute chofes, & 
Contons cela entre Iesimpoflîbilitezde leur fa- 
gefle. Il eft vray que ce grand Achille en Homè¬ 
re, eftoit le plus vaillant des Grecs, mais’non pas 
le plus éloquent. Et ce vieil Denys Syracufain fut 
repris à bon droit, de ce qu’il vouloit furpaflèr 
vn nommé Polyxene, en poëfie, & Platon en 
éloquence. On compare encores ces grands en¬ 
trepreneurs , à eeft Vlyile dépeint en Homère, 
battu des orages de la mer, & fufpendu àvnfi- 
guier fauuage. Il n’ofelafcher fa prinfc, enco¬ 
res que les bras ne le puiflênt plus porter, pour- 
crainte d’auoir pis, & de tomber en mer. Ainfi 
telles gens eftans agitez par les vents d’incon- 
ftance, en continuel mouuement parles vagues 
des opinions contraires ,& trompez par la vai¬ 
ne apparence des chofes.ne fçauent en fin àquoy 
fe reloudre. 
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yAux Vaffagers. 

V Oila comme les defleins des hommes font 
bien diuers. Les Ijacquemardiers ne peu- 
uent perdre la veüe de leur clocher : les oyfeaux 
paflagers roulent fans telle, par le monde : ont 
toujours l’œil au guet, & le pied en l’air. Les 

f >rcmiers preferent le repos, & la tranquillité de- 
eur efprit, à tous les contentemcns, qui peu-* 
uent naiftre de ces voyages lointains. 

Que fement-ils en telle faifon 
Smon oifetix à la mai/on, 

En fuiuant l'oracle £ H orner e 
Très du feu faire bonne chere. 

Les autres ne pcuuent contenter leurs defirs, 
dedans le lieu de leur naiflànce ; ains le pouffent 
à nouueaux dclTeins. 

Tant, O* tant l'ardeur importune. 

De voguer apres la fortune « 

Quand cft des paflagers, leur deflein n’eft au¬ 
tre, linon de fuiure leurs commoditez en tous 
lieux. Semblables aux arondelles qui nous vien¬ 
nent voirl’Efté,& l’Hyuer crainte de neceflité 
quittent noftre climat. Ainli les curieux pafla¬ 
gers laiflent le fer,l’acier,& les cheuauxdece 
pays,pour fe repaiftre des perles, des drogues 
aromatiques, & des lingots d’or du Leuant. le 
penfe qu’ils voudroientencores,que le maïz des 
Indes fuft plus exquis, que noftre froment, & 
leur mignol, quele mufeatjou lamàluoilie: pour 
tirer plus de commodité de leurs voyages. A ces 
paflagers, rcflcmblent fort les pafleuolàns, qui 
E iij 
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font monftre fans toucher argent. Ce font cer¬ 
taines eftoillcs erratiques , qui brillent perpé¬ 
tuellement , &■ ores s’auancent, maintenant fe 
reculent, fans aucun ârreft en leurs mouuemens, 
comme gés qui n ont rien de ferme ny de refolu 
en leur entendemét, & font touftours en branle: 
tellement que le moindre vent leur fait changer 
de delTein. * 

Mejure toy premièrement. 

Et te cognais y (y te commande* 

Et puis mejure entièrement , 

Le ciel , Cf la terre Ji grande. 

Quel remede pour fixer ce Mercure volatile, 
vn bon régime de viurc, comme de ris, pour vn 
peuengrollir ces humeurs trop fubtils. Des tor- 
. tues pour affermir leurs pas. Du fyrop de pauot, 
ou de nénuphar, ou bien du laudanon des para- 
celfiftes. Et qu’ils ne s’attedent pas à mon fyrop, 
ie leur dis franchement, iel’ay dédié à d’autres, 
que ie nomriieray,s’il m’eft permis par ces^efprits 
raffinez, paflc-pays: parce qu£ l’ardeur devoir 
le monde, contempler ce qui fe trouue de plus 
rarc & admirable,cn touslcs pays, fait qu’ils fùr- 
montent toutes diffiçultez fort librement. ^ 
Cejontceux^uitrouuent lèvent fi à propos t * 
Qidds nepenuent languir en cafanier repos. 

Ces efprits curieux ne peuuent eftre renfermez 
par ces grands rampars , des raoius Pyrenees, 
& des Alpes, qui font les murs metoiens , entre 
la France,l’Italie & l’Efpagne. Ces foifez à fonds 
de cuue, le Rhin, &l’Oceean, qui nous feparent 
de l’Allemand, & de l’Anglois, ne peuuent bor¬ 
ner leurs defirs. Pythagore porte de mefme af- 
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fedtion , alla vifiter les l'ages du grand Caire. Et 
Platon voulut apprendre les myfteres des Egy¬ 
ptiens^ la fagelle des Tarentins. De noftre téps 
Poftel, Theuet, Bclon , & de l’Hery, ont outrc- 
pafïele deftroit de Gilbataroù ce vaillant Her¬ 
cules planta fa malïuë en forme de bourdon, & 
en fift deux coulonnes, pour fermer le pallage à 
tous les curieux. le ne fçay pas fi à leur retour ils 
furent plus lages, ou plus riches. Ce n’eft enco- 
res rien, au prix de. V efpule, celuy qui s’eft ac¬ 
quis le furnom d’Américain. Depuis Fernand, 
(Sortez» & les Pifarres ont fuiuy de près la pifte 
des premiers. 

Masles cœurs de rocher , dont les miles labeurs 
Ont veu 1‘Autre Neptune, incognu de nos voiles. 

Et fin pôle , marqué de quatre grandes efioilles. 

Ont veudiuerfisgens, cr par nulle dangers , 

Sont retourne^ chargtTfde lingots efl ranger s. 

Quel fruidt, me dira quelqu’vn, de ces longs 
voyages, quelle rccompencc de tant d’ennuidbs. 
Les membres brifez de vieiliefie, yn naturel def- 
güiféjVn mefiange de diuers humeurs en la phan- 
taifiç, ou cefte Cofmographie donne d’eftranges 
imprelîions, qui s’entrechoquent i’vne l’autre. 
On dit bien à la vérité, que les plantes ne fçau- 
roient rencontrer vn lieu plus propre, que celuy 
de leur naitlànce, l’homme feul fe bannift volon- 
taircment de l’air que premier il refpire; pour 
conquerirlatoifond’or, ou pour contenter fes 
opinions. 

B iiij 
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sAux Antiquntlleurs* 

] E fay bien eftat du deflèin de ces rares efprits, 
qui nousefclairent parmy les tcnebres de l'an¬ 
tiquité- Les premiers que ie nommeray auec per- 
miffion authentiques , nous font voir à l’œil, 
quels nous fortunes , de noftre premier eftoc: 
fçauoir naturels du pays , ou bien eftrangers, 
Troyens, ou Franconiens ; & comme de pere en 
fils, d’aage en aage, nous auons fuccede à nos 
anceftres. Nous lifons en leurs hiftoires les loix 
les couftumes, la police & difeipline militaire 
de nos premiers François : enfcmble la façon de 
viuredes anciens Druides,& leurs Metempfy- 
cofes Pychagoriques. Le tout fans flatterie, va¬ 
nité, ou menfonge. Vous m’en ferez tefmoins, 
les lumières de nos antiquitez Gauloifes, Iules 
Cefar, Afltmonius le Moine, & le fauchet. Les 
féconds curieux de l’antiquité , font comme 
vrays originaires : des Varrons, des Turnebes, 
qui fçauent la première origine des termes an¬ 
ciens ; qui tiennent la clef, & les refors des plus 
belles fciences, & nous dônent entrée dedans ce 
beau parterre, pour y cueillir les fleurs les plus 
rares de toute l’antiquité. Ceux cy n’ont aucun 
befoin de mon fyrop, par ce que les fources fé¬ 
condés de leur efpri; peuuent fans peine faire 
ruifleler les eaux claires,& nettes. Mais les com¬ 
pteurs & les medailleurs, dont l’artifice eft pc- 
nible,me tendent la main; pour auoir du fecours, 
crainte de ce fafeheux humeur mclancholique, 
qui f eft emparé de leur cerueau. Ces compteurs 
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icy de fables entrent, & fortent auec vne gran¬ 
de frayeur dedans le ventre de ce monftrucux 
cheual de Troye, pour y picorer quelque fable 
moitié des Grecs, puis delcendent par vn vieil 
efcalier tout pourry dedans la grande mer des 
hiftoires, afin de pefcherà la ligne des huitres 
en efcaille : & de la vous oyez bruire des fon r 
nets & des ftances. le compare en finies medail- 
leurs, non pas à ces plumetcurs du Palais, dili- 
gens à minuter les plaidoyers des Aduocats, &T 
les arrefts de la Cour : mais bien à des feribes 
qui forment leur lettre par mefure 8c compas, 
comme fils vouloient par plaifirleuer l’efcritu- 
re d vne vieille médaillé eftacee. Cefte curieule 
recherche de l’antiquaillcrie félon Platon,refept 
fontropde loifir,& peu d’occupation neccftai- 
re. Dequoy fert,dit-il, de'fçauoirfi lesiflesat- 
tlantiques ont eftécogneuës depuis dix mil ans: 
& fi les vagues dçda mer, 8c les tremblemens de 
la terre, ont fermé les paflages iùfques à noftre 
temps, auquel l’Amérique a efté defcouuerte. 
Ceux- cy ne font pas moins curieux,à mon aduis, 
non pas en la recherche de la mer des vieilles hi- 
ftoires: mais bienjpour entafler des médaillés; 

{ jour quefter des vafes faits à l’antique : pour en- 
euer quelque échantillon d’vne vieille ftatuc; 
ou ie ne fçay quel cuiure rouillé ; furquoy ces 
medailleurs baftifient degrands delfeins en l’air, 
& dedans les eaux falees, pour fonger les fonda¬ 
teurs des anciennes ftruétures. Toutefois ilen- 
reuient quelque profit, ie le confelïe, mais c’eft 
à ceux qui fçauent fous cefte couleur, fureter les 
cabinets 8c en tirer des piects enluminées, Sc des 
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dailles argentees. Puis n’eft-ce pas du contente¬ 
ment à ces Profopographcs, de fe mirer dedans 
les vifages de ces grands demy-dieux&lcr voir 
face à face. Encores pour enrichir le conte, on 
met quelque vieil epithaphe à demy biffe, & rap- 
piecé,ou bien on inuentede nouueaudes mo- 
numens dreifez furvn modellc antique de gros 
Latin mal eftamc. 


ClNqyiESME SYROP POVR LES 
Alexandrins. 

Chaf. V. 

P Renez adiantc blanc , racines & fleurs de 
buglofle,& de bourrache,polypode, epi- 
thyme de chacun vne once, fené fumeterre, ca¬ 
momille , fthocras de chacun fcptdragmes ger- 
mandrec, ionc odorant, ellebore noir de cha¬ 
cun trois dragmes: fuc de pommes douces huid 
onces. On fera cuire le tout en trois liures d’eau, 
horfmis le fuc, & l’epithyme, iufqucs à ce qu’il 
n’en refte que deux liures. Alors faut adioufter 
l’epithymtj&luy donner vnboiiillon: puis cou¬ 
ler la décodion, & y adioufter le fuc aueedeux 
Jiure de fuccrc. * 

I’ay fay for tir de l’arfenac de mes remedes, les 
doubles canons, les pièces de campagne, &:dc 
batterie, & les orgues, pour attaquer viuemcnt 
la rébellion des humeurs melachoîiques. Voyez 
d’vncofté rdlcbore noir, le fenc, l’epithyme. 
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lafumeterre,& lepolypode. Voyez de l’autre 
. codé l’adiante, là camomille, le (Ihoeras, la ger- 
mandree,le ionc odorant,l’eupatoire. Mais à 
quoy direz vous tant de (impies de diuerfes fa^- 
cultez,& vertus pour combatrc vn fcul humeur. 
Certes ilfemble que leurs forces foient petites, 
puisqu’ils fe rangent ainfi par trouppes, eft-il 
pollible que toutes' les facultez de ces (impies 
fympathifent par enfemble. Car auant que de 
meller les medicamens ,& les alfocier, on doit 
cognoiftre leur mutuelle fympathie, & antipa¬ 
thie . Et ceux-là font des idiots, dit Mefiié, qui 

Î ienfent que tous les medicamens puiflentvnir 
eurs facultez. Il cft vray que l’orme 8c laVigne 
fe marient heureufement enfemble, les racines 
du meurthe, & de l’oliuier fiembralîent mutuel¬ 
lement, & le pin tire à foy le chefne, comme fort 
amy : la canne & l’afpergef entraiment, & lfrub 
femee près le figuier a plus de vertu. Mais le guy 
& le lierre ont anthipathie auec tous les autres 
arbres. L’oliüier & le chefne font ennemis iur&z, 
& fi ne peut encores le chefne fafiocier auec la 
vigne, 8ç le noyer: le chou& la rue font fans fym- 

E athie. Voyez l’antipathie entre le loup& la bre- 
is : entre le milan & le poulet : entre le coq & le 
lion.Et la belle nômee catablepha a telle antipa¬ 
thie auec l’home,quede fon feul regard elle peut 
tuer de mille pas. Mais pofons que tous ces fim- 
ples fe puilfent afibeier, par bon accord & fym¬ 
pathie. le demanderois volontiers pour mef- 
gayer, fi la faculté purgatiue du fené, & de Telle- 
1 bore demeureraen fon entier, apres la mixtion: 

, car il fcmble ique celle faculté purgatiue, eftant. 



yè Jtntidotc des pafiions 

comme l’on dift formelle & fubttantielle , ne 
peut receuoir alteration ou changement fans fé 
corrompre. Ainfi puifque la mixtion ou com- 
pofition ne fe peut faire, fmon entant que les 
qualitez par mutuelle a&ion , & alteration fe 
reuniftent en vne mefmc faculté. Qui doutera 
doneques que la faculté purgatiue de l’ellebore, 
ne foit alteree en cefte compofîtion, & par con- 
fequent corrompue. A quoy ie refpons que les 

{ >remieres qualitez du médicament, comme cha* 
eur, froideur, ficcité & humidité font bien al¬ 
térées par la mixtion : mais la faculté formelle 
demeure enfon entier. Donques dira quelqu’vn, 
les trochiques devipere, qui entrent en la thé¬ 
riaque , retiennent fans alteration, leur faculté 
de la terre. A cela, ie dis que cefte faculté, qui eft 
formelle en la vipere, fe corrige non pas par al¬ 
teration ,ains par aiTociationd’vn-antidotepre- 
feruatif des parties nobles lequel ayant vne pro¬ 
priété occulte, dire&ement oppofee au venin 
peut neantmoins fe mefler auec iceluy. D’autres 
medicamens qui ne femblent pas contraires en 
apparence , ne peuuent reunir leurs facultez: 
comme le raifort & le gingembre. De mefmc 
l’ambre, le coral, & la noix dé galle, ne peuuent 
aflbcier leurs vertus auec la feammonee, le re- 
Uiens à mes premières brifees, & dis q,ue la de- 
feription de ce fyrop compofé,fe lit en la Pra r 
tique de Mcfdé, au chapitre de la Cephalagie 
melanchôlique. Tellement que tu vois qu’il eft 
drçfte contre diuerfes indifpofitions : partant 
auoit befoin de diuers medicamens. Ioint que 
l’elleborc demandoit ces propres corre&ifs. Os 
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fus quel adiante mettrons nous, le blanc, ou le 
noir:car Theophrafte met ces deux efpeces.Tou- 
tesfois Galien parle des deux, fous le nom d’ad- 
iante : difant qu’il eft temperc en chaleur & froi- 
deur,deficcatif & rcfolutif : nettoye les conduits 
de la poidtrine, & prouoque l’vrine. De plus 
Mefuéluy donne vne faculté de purger & puri-« 
fier le fang, & de defopiler. S’enfuit le polypode 
du nombre des medicamens melanagogues : 6c 
de plus abondant en fuperfluë humidité: Ce qui 
peut corriger l’excefliue ficeité de l’ellebore. 
Mais l’epithyme par prerogatiue, purp;e lame- 
lancholie cerebrate auec grande facilite, & f af- 
focie heureufement auec l’ellebore noir, & les 
myrobolans Indiens. Tu choifirjf celuy qui 
croift fur le gros thy n, corne le meilleur de tous, 
& qui eft tourné au midy. le dis qu'il croift fur le 
thyn, eftant comme vne cheuelure à l’entour du 
thyn, &: n’a point de racine qui luy foit propre. 
De mefme que l’herbe appellee hépatique , la 
mouife, le polypode Ôc le guy dechefne. Tu de¬ 
manderas comme telles plantes font produites 
fans femence. le dis par l’humeur vital, & vini¬ 
fiant de la plate qui les fouftient. L’epirhymeeft # 
chaud & lec iufques au troifiefme degré. Que 
diray-iedela fumeterre, finon quec’eft vnfin- 
gulicr remede, qui préparé 6c purge la melacho- 
lie,&neantmoins fortifie lesvifccres, fans ap¬ 
porter aucune incommodité. Vray eft que la fur- 
race eft vri peuamcre& acre: aufli la plante eft 
reputee chaude, iufques au premier degré, &fe- 
che au fécond. Quand eft de la camomille fon 
yfaige eft cnce fyrop de digerer,fubtilier ôc rare- 
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fier les tumeurs grofficres,àquoy luy fcrt fa cha- 
leur temperee : bref nous voulons munir, & dé¬ 
fendre toutes les parties nobles en celle compo- 
fition. Donctuyadioufteraslefthoecâs Arabie. 
I’entens la fleur qui et: la partie la plus vtile,& 
la plus exquife, & apres la fueillc. Celle fleur en 
^Diofcoride fert de contrepoifon. De plus en 
Mefué partie delà melâneholie, & le pnlegme 
conforte le cerueau & les nerfs. L’odeur en eft 
aggreable, mais la faueur en eftaucunemétame- 
re ôi piquante. Ce qui vient de fa chaleur,qui eft 
en matière terreftre : carie fthoecas efl chaud au 


premier degré & fec au fécond. Pour luy donner 
plus de force & de vigueur : on l’irifuie en petit 
lai<5t:en fuddeipommes, ou de bugloife. O n ie 
mefle auec fc| gemme, auec les myrobolâs noirs, 
ouëepule : aitcc l’oignon marin, ou auec les paf- 
fulcs. Du reftele pourtraiél de la plante eft fort 
beau, la tige eft menue, de la hauteur d’vne cou - 
dee,les branches minces, la cheuelure comme 


du thyn,les fueillcs grandes,les fleurs cômed’vn 
efpic de bled ; la fleur celefte, la graine à trois 
coins,&de couleur fort rouge,&luifante. Nous 
gauons cncores la germandree,qui eft trixago des 
TLatins, & chamedris des Grecs, recommandée 
par Galien, pour ramollir la ratte, & fubtilierlc* 
humeurs groiflers ; eft chaude & feçhc au tiers 
degré. Ne refte que l’eupatoire propre à confor¬ 
ter le foye &le défendre de la malice del’ellebo- 
re. Mais quel cupatoire mettrons nous, celuy 
de Dioicoridc, ou d’Auicenne, ou de Mcfiic,quC 
femblent differens en leurs pourtraiéls &vertus. 
Pour moy ie diray que celuy de Mefiié nous eft 
peucogncUj&que l’on peut fubtilier celuy de 
Diofcoridc,qu^eft agrimoine. Le ionc odorant a 
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les înefines vertus de fortifier le foye,&firef- 
iouïfl par fa bonne odeur.le viens au fené de Le - 
uant nommé d’aucuns delphinionou fofandre, 
parce que les gouttes du fené recourbées eafau- 
cille reprefentent aucunement le dauphin. Ioint 
qu’il ne fc trouuc aucun fimple qui aye tant de 
rapport aucc noftre rené,que le delphinion. Que 
fi les marques & proprietez ne fe trouuét fi bien 
empraintes,& graüees auchapit. de Diofcoride, 
qud’on defircroit. Difonsquc le lieu peuteftre 
altéré par le temps , & qu’il n’eft pas à croire que 
cefte plante tant exquife ne foit eftré cogneue des 
anciens. Or de dire que le fenc, foit le baguenau- 
dier,ou colutea de Diofcoride, ie n’en croy rien. 
Les fucillcs viennent de Leuant, font chaudes 8c 
lèches au fécond degré,& aucunement deterfiues. 
Le fené par fa propriété fpecifique,purge la cho. 
lere,le phlegmc,& fur tout l’humeur melanchô- 
lique contenu en la ratte: donne force & vigueur 
à tousles fens,& refiouïft le ccrur. Si les fumees 
melancholiqucs montent iufqu’au cerueaujalors 
faut parle confeildeMefüé, donner du vin de 
fené, au lieu de fyrop, parce que le vin portera 
mieux la vertu du fene à la tefte,& fi reftoüira.En 
ce cas; fera bon de lauer la tefte auec decoéhô de 
fené,ée camomille,& de bô vin.Cela fai t'exhaler 
les fumees. On recommande cncores le fyrop de 
fené vert, &l > infufion. Ne refte que l’ellebore. 
Paul Eginetc préféré le blâc au noir,& Galien d« 
mefme fur le cinquiefme aphorifme du premier 
Üurc. Les Arabes tiennent que le noir eft moins 
nuilïble à la fanté,moins vomitif, 8c plus propre 
à purger les humeurs noirs. Faut .donc prendre 
l’elleborc hoir qui aies fleurs rouges, non blan¬ 
ches , ny vertes, & que la racine foit fort noire; 
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c’eft la partie qui nous fert à purger la melancho- 
lie,& faut o (1er le cœur, 8c retenir feulement 
l’efcorce d’alentour, le meilleur eft piquant au 
gouft de la couleur d’afaron. Galien le met chaud 

6 fec iufques au troifiefme degré. C’eft vn vail¬ 
lant capitaine, difoit Herophyle , qui entre 8c 
fort le premier de la meflcc. Le moyen de corri¬ 
ger l’ellebore, c’eft de l’infufer en bouillon de 
manne, ou bien en eximel, non pas en hypocras. 
Aucuns mettent les trenches dedans le raifort, 
puis oftent l’ellebore, 8c fe feruent de raifort. 
Ünprepare encore le fel d’ellebore. 

kAhx alexandrins. 

L E s curieux, & les Alexandrins, que ie mets 
icy de fuitte ,font à mon aduis de mefme hu¬ 
meur. Lesvns pour contenter leur efprit, déli¬ 
rent de fçauoir tout 8c de voir le monde,les rare» 
tez & perfe&ions d'iceluy. Les autres ont vne 
extrefme ambition d eftre veus du mondc,& pa- 
roiftre par delfus le refte du peuple. En quoy ie 
les parangonne à ce grand Alexandre, la terreur 
de l’vniuers: lequel bruflé deceft ardeur de pa- 
roiftre, mit tout le monde en feu. Ainfî nos poè¬ 
tes François ont appelle leurs vers herSiques 
Alexandrins, comme les plus releuez & altiers 
de tous. Et moy ie dis que les cedulles fai&es en 
râtelier, de belles 8c grandes fommes , font 
vers Alexandrins , qui entonnent vne mufi- 
que fi haute , ferpentine , & organifee ; que 
les girouettes des fuperbes Palais en font fou¬ 
irent eftonnez : mais quoy,les hautes entreprifes 
tirent 
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tirent toujours apres elles, vne infinité de dan¬ 
gers . C’eft pourquoy i’ay penfé que ces compo- 
feurs de vers Alexandrins, auoient befoin de 
monaide,cnceft extreme ardeur qui les brufle 
dé paroiftre à quelque prix que ce doit. Ceft vn 
enthoufiafme, vne fureur poétique quilesen- 
leue par delTus les montagnes,&ce qui me prefle 
plus de leur prelenter le remede, c'eft qu'ils ne 
peuuent pas garder ia mefure en leur vers , & 
prennét trop de licéce.Ce n’eft pasqueie veuille 
entièrement eftaindre ceft ardeur ,par vnfyrop 
glacé-,qui les rende chicfefaces,pincemailles,ou^'' 
delà lefuiande, ceft tout mon iouhaiéfc, qu’ils 
puiflent tenir la mefure, entre le trop, & le trop 
peu. Mais le mal en cecy eft ,que la plüfpart fe 
trompe en telle poefie,caf choifir vn fubieét dé¬ 
licat , efcrire mignardement, & mefurer fes fyl- 
labes à compas, ne rend pas l’homme excellent 
poete. U faut que la fource fécondé de ces beaux 
verSjftjrte à plein tuyau claire 8c nette. De mef- 
me tous ces petits mignons, qui mefurent leurs 
pas à la cadence, ne lont pas propres à;faireles 
vers Alexandrins,!! le fons de leur magazin n’eft 
tel, qu’il puifle foutnir fins cefle vn grand reue- 
nu. Cela fuft bon pour vn certain Athenié nom¬ 
mé Hipparque, qui fift voir le premier à fes Ci¬ 
toyens les liures d’Homere à grands frais, en- 
uoyavne Gallere de cinquante rames, au poete 
Anuereon pour le côduire en la ville d’Athènes, 
tenoit d’ordinaireauec foy le poete Symonide, 
fift drefterde magnifiques colomnes en tous les 
carrefours, enrichies de belles deuifes, comme 
de fe cognoiftrefoy-mefme , rien de trop, eftre 
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iufte, garder la foy àfonamy. Et Alexandre le 
grand departift à fes amys,les grands threfors de 
ion pere,engagea la plufpart de fon domaine, &: 
fi fillvn vers Alexandrin de deux cens talens. Et 
Iules Cefar furmonta en celle poefie tous ces 
deuanciersjcftant endcbté de mille trois cens ta¬ 
lens aüét que d’entrer en charge publique. Marc 
Anthoine debuoitdes fa première ieunclfe deux 
cens cinquante talens. Certes on peutnombrer 
ceux cy entrejes grands poetes Alexandrins,mais 
ie penfe que les créanciers fulfent elle bien ef- 
bays,fi Cefar & Alexandre fulfent retournées à 
vuide de la guerre. Cell à la vérité iouer au quitte 
ou au double, 8c n’appartient pas à chalcun de 
coucher de fon relie, & mettre tout hors de ^ar¬ 
riéré boutique. Cell faire le facrifice des anciens 
nommé Proteruie, ou l’on iettoit au feu, ce qui 
jrcftoit du fellin. Icy quand tout ell fricalfé, & 
que l’on ne peut pas conqueller des Empires, ne 
relie fmon de continuer,<5aouer au Roy cjui def- 
pouille,ou bien prendre de ceux q\ii ne doibuent 
rien, & nier nos debtes. Quel moyen de fenpre- 
feruer. 

Feux tu fçauoir , qu'elle voyt 
L'homme À p muret é connote, 
ijleuer trop de Tahus , 

Nourrir trop de valets. 

Mais les releués,les fplendides, & les fumptu- 
eux, ne peuuent de leur naturel s’afubiettir a ces 
réglés d'Arithmétique, 8c ne veulent ny mefure, 
ny compas. 
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<ytu.x iplmdtdes. 

V lurc à la grâdeur,reluire en toute fesaéfciôs, 
paroiftre par deflus le cômun, ne font pas 
ceuurcs de peu de merite,parce que la grâdeur,& 
fplendeurne peutvrayementfubfifter, fans vne 
infinité de belles parties. L’efprit releué, la bon* 
ne grâce en toutes chofes ,vnc finguliere faueur 
de fortune, & les glands moyens font les cou- 
lomncs,& arcboutans à fouftcnir la magnificen- 
ce. Ct bel etprit, & releué, ne s’amufe pas à plan- 
rer des choux, comme faifoit Attalus, à tourner 
des fufeaux au tour,ou à faire des pointes d’ef- 
pee.Mais bien à baftir des maifons Royales,dref- * 
fer des galeries , enrichies de toutes fortes de 
pour traitures,tirer des longues allées,ren Fermer 
des beftes fauues dedâs des parcs,, compafler des 
viuiers en forme de lacs, faire des robes ou tous 
lesaftre% foient en broderie d’or , c<5mme fiftia- 
dis le preneur de ville Demetrius, porter des en- 
feignes efclatantes de rubis, & de diamans,dfef- 
fer vn magnifique train, veneurs , faulconniers, 
pages,laquais,aufmonniers, lacomedie, lamufi- 
que,caroflc s, litières diaprées &c enrichies. Et fi 
ceftperfonne qui prenne plaifir d’aller fur mer, 
que le vaifleau foit doré, les rames argentees, les 
voilles de pourpres, le pauillon de toille d’or, & 
à l’entour forçe nymphes graces,& cupidons, les 
matelots hahillés de mefme. Sur tout table ou- 
uerte,& magnifiques feftins fans fin auec fleur5$, 
parfuns,& flambeaux,vins délicieux,viandescx- 
quifes,8.fangliers à la broche,côme faifoitMàrc 
Anthoine. Qui dira que telle fplendéur le puifle 
n >aintenir,sâs vne grâdeur de courage & d’efpnt. 

F V 
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Ce n’eft doneques fans l aiton que les fplendidëS 
font nommées le facre, la douceur, 8c laioye dil 
peuple. Mais chafcun ne peut atteindre à celle 
füpreme grandeur, la plufpart abayèntàlaluné 
fàns la mord re. Ce font ceux qui font parade de 
leur vaiiîelle d’or & d’argent, coûtent leurs ren¬ 
tes en puhliCjfrizent leurs cheueux,fe parfumet, 
8c contrefont leur demarch*,fort délicats 8c de*- 
•dsigneux.Puis celle grandeur imaginaire fe con- 
uertill en fumée mèlancholique» Or fus qué> 
telles gens boiuent dé mon fyrop à longs traids* 
8c Ci i’en veux refèruer à ceux qui font le miel 8c 
* k douceur du peuple,car leur fplendeur & gran-; 
deur eftahtfubieéle aureuers dé fortuné, ne fe 
peut li bien maintenir qu’il ne furuienhe quel¬ 
que inftefle comme chafcun fçait,queioye,efpe- 
rance , trifteflé, & crainéte ont les cheueux en¬ 
lacés tellement les vns parmy les autres, qu’elles 
s’entrefuiuent d’ordinaire. Le foleil ne darde pas 
tbulîoürsj& en tout temps fes rayons ardem, cé 
feroit pour toutgrilier,&diffiper nollre chaleurs 
La lune ternill fouuent fa taye, 8c ne demeure ia- 
iïiais deux huiéts de fuitte en mefine eftat. Ainlî 
nous âpparoiften croiflant, 8c decroifîant de di- 
iterfes façoiis, ert fournie la vie fplendide reflèm- 
ble proprement à celle mer que les anciens ap- 
pelloient Êurÿppë, laquelle eftant continuelle¬ 
ment agitee de vents,& d’orages, feleue infqueS 
au Ciel, puis fë fond en vnmolnent. Et eh mef- 
hie iour, foh flux & reflux va 8c reuieht par ftpt 
fois. La fplendfcur de MarcAnthoine fut bien 
loft obfcui ëie,6é îuy reduiél quelquefois au pe¬ 
tit piedi h ayant qu’th Philofophe, 8c vn dif- 
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coureur pour toute compagnie, 5c petit bruit à 
fa table j encores voulut-il faire le Timon Athé¬ 
nien, en fe retirant feulet.Ceft en ce temps,qu’il 
faut vfer de fyrop de pommes, attendant le re¬ 
tour du foleil, le plein de la lune, & le reflux de 
la mer. Et pendant cefte grande fplendeur, faut 
à la maniéré des Empereurs <|ui faifoient leur 
entree triomphante à Rome, auoir vn homme 
au derrière du chariot qui crie à pleine tefte. 
Souuiens toy que tu es homme.. Scauez vous 
qu’il aduient à telles gens,iuftemétlefbnge d’vn 
Roy nommé Antigonus, c’eft qu’ils fementla 
mine d’or, de laquelle n’aift vne moilïbn.doree 
en apparence : mais en effeéfc ce n’eft quVne 
paille fans grain, par ce que les oy féaux mangent 
tout,ce font les flatteurs & efcornifleurs. Et 
pombien de trouble d’efprit, combien de martel 
en tefte^ pour bien iouer ce perfonnage. Il faut 
drelfer le theatre,louer les habits du tripier.men¬ 
dier les parties de muflque , ôc apprendre par 
cœur fon rqllet. Üiogenes piaintenoit mieux fa 
fplendeur,à petits frais, &r fans compoferdes 
vers Alexandrins. Il toirrnoit feulement lafene- 
itre de fon tonneau vers le foleil, & iamais ce 
grand Alexandre ne luy peut faire ombre, car de 
puiflance abfoluë il le fift retirer. le dis de plus 
que la fplendeur apporte vn grand changement 
en la façon de viure des hommes , voies comme 
les fuccefleurs d’Alexandre en prenant le diadè¬ 
me , changèrent foudain leur première façon de 
viure. Ainfivn certain poete difoit,queles hon¬ 
neurs , les vanités, & les magnificences cor- 
rompoient plus les mœurs des hommes , que 
F iij 
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non paslacomedie. Puis celte tplendeur tire à 
foy vn mode de gens inutiles,qui peruertiflent le 
beau naturel des fplendides,en leur'faifant croir c 
que tout eft permis, & que pour viure à la gran¬ 
deur^! faut eftre altier,fuperbe,& de difficile ac- 
cés,afin que le peuple leur porte plus d’honneur, 
&derefpe&. Ainfi les paffïons de l’ame de$bri- 
dees par cefte vermine,roulefitaux pieds,les con- 
fcils de la raifon. Que feruift au Roy Demetrius 
de fréquenter le Philofophe Stilpon , homme 
doux,paifible,& modéré. Car foudainla paflion 
le tranfporta , & deuint turbulent, 8c infolent 
Bref,ctfte fplendeur eftvn chemin glilîànt, pour, 
tomber tout à plat dedans l’aby fme des vices.Ce 
Demetrius pour iouyr de la belle courtifaneCte- 
fipolis,quitra fes belles entreprifes,&tomba peu 
s’en fallut entre les mains de fes ennemis. Marc 
Anthoine de fon naturel, fuft noble , frfhc, ma- 
gnifique,gracieux,éloquent,& vaillant. Mais en 
fin il préféra les plaifirs, & lès charmes amou¬ 
reux à l’honneur, mift tellement fon efprir à 
ces vanités , qu’au lieu d’equiper fes vaitfeaux, 
d’armes,& de bons homînes pour lecôbat,com- 
me Cefar Augufte auoitfaid,ils’amufaà ces fan¬ 
fares ordinaires, & les rempbft des miniftres de 
fes plaifirs. Voicy la fin de fes folles defpenfes. 
Eftant efpuifé de moyens il fe rua fur les confit- 
cations, cnleuales trefors mis en depoitau tem¬ 
ple des Vierges Veftales ,fift deux cueillettes en 
mefmeannee,donna laconfifcation d’vn homme 
riche à ton cuifinier. fct l’Empereur Caligule 
apres toutes fes magnificences, euft recours à 
r outes fortes de violentes exa&ions. Doncques 
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àbondroid le viel Caton iugeoit, que tout le 
bonheur des richelTes confiftoit en lVfagenc- 
cetfaire,& non en la fuperfluité. Partant efta- 
blift des loix fort feueres contre telles defpen- 
fes exceflîues, comme d’en payer quelque tribut 
àl’eftat.Maismoyiene fuis pas lî rigoureux en¬ 
vers les fplendides. Il me fuffift de leur monftrer 
udoigtjleremedcde leur mal. 

^Aux Dell deux. 

L E moyen de viure heureufement en ce mon¬ 
de, ceft d’accôplir fes defirs, defgaierlibre- 
mét fes appétits, & deioüir à fouhaid de tous 
fes plaifirs. 

Peur boire dejfus l'herbe tendre , 
le veux feus yn laurier m’eflendre. 

Et veux qu amour d'vn petit brin f 
Ou de lin, tu de cheneuiere , 

Troujfe au flancfa robe lettre. 

Et my- nu me terje du vin. 

Ceft le bon-heur, auquel tous nos deflèinsvi- 
fent en effed. Car en apparence magnifiques 
paroles,colorees d’vn beau pretexte, Içauoir eft 
qu’il fautconferuerlanature,afin quelle main - 
tiennele calme en fes paffions. Et par Ice moyen 
ne s’eflance point en la quelle & pourfuitte des 
chofes eftrangeres & inutiles. Qu,i plus eftles 
delices feruent pour vn peu deftremper l'a¬ 
mertume des affaires du monde , & adoucir 
F iiij 
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l’aigreur, pour recreer les ei'prits efpuifes par 
vn long eilude. Et quoy les naturaliiles ne nous 
enfeignent-ils pas , que toutes chofes font fai- 
des pour feruir à l’homme de çonferuation, 
d’appuy, & de fouilien en fon cftre. Car nous 
fommes dient les Philofophes la fin,àlaquelle fc 
rapportènt toutes chofes. Ainft les plantes font 
faides pour les belles, & les belles pour l’hom¬ 
me , les priuees pour le feruir, & nourrir, 8c les 
fauuages pour le veilir 8c armer. Bien plus au 
premier de la fagelfe, la nature eil efclaue de 
l’homme.Et quoy fupporterles ar<Jeurs del’eilç, 
les maladies de l’automne, la rigueur de l’hyuer, 
fans cueillir les fleurs du printemps? Quoy fuir 
les compagnies,fe retirer du ieu,ne tenir compte 
des feilins.Ceil bien eftre mort au monde,quand 
tous nos fens ont* perdu leur vfage. Nos yeux 
doncques n’auront pas le plaifîr, de veoir les 
beautés, nos oreilles d’ouyr la muiïique, &les in- 
ftrumenSjla langue de gouiler les douceurs ,1a 
main de toucher les mignardifes, quoyreieder 
les allechemens que la nature nous prefente, 8c 
viure en peine perpetuelleîC’eilbienfemer noi- 
fè en la maifon, que de contrepoinder la raifon 
contre le defîr naturel,& lesdelices. C’eilfuirla 
lumière,Apporter enuie à foj mefme.Qo.oy puif- 
que l’homme cil le mieux teperé de tous les ani- 
maux,ne doit-il pas conferucr ce beau tempéra¬ 
ment par chofes femblables , comme font les 
viades exquifes,& delicieufes. Ainfi le fang thre-> 
for de la vie en eil plus beau, & plus fubtil les ef- 
prits plus clairs &luiians,&-tous les fens plus 
î^iais,&vigoureux.C’eft ainfi que norriture paf- 
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fe nature. Et bien plus les ueiicesferuët d’vn fin- 
gulier remede*contre l’ambition & le chagrin. 

Th voulais dire bon H orner e, 

Qjfon doit faire très-bonne chere. 

Tandis que la âge cr la faifon 
Et la peu maijirejfe raijon , 

Permettent à nofire ieunejfe y 
les liberte\de la liejfe. 

Lucullus fur (es vieux iours, Te met à l’abry des 
vents en ce port de falut,quittant aux ambitieux 
le maniaient des affaires d’Eftat. Pendant il Pef- 
gayoiten fes beaux parterres ,fe promenoiten 
les fuperbes galeries, & changeoit de demeure, 
félon les faifons de l’annee, côriie font les grues* 
En fin dreffoit tous les iours feftins nouueaux 6c 
de haut appareil. Drufus fils de l’Empereur Ty- 
bere, paffoit les nuiéfcs en feftins & le iour à ba- 
ftir ; de peur diéfc Tacite, qu’eftant feul ôc feque- 
ftrédes plaifirs , il ne deuint trifte & chagrin. 
Pourleiourd’huy ceux qui manient les grandes 
affaires^ apres auoir fupporté les importunitez 
&rufesdes pourfuiuans ,en forçant leur natu¬ 
rel 8c contenance , ont recours pour fe defen- 
nuyer aux delices. Les hommes de bonne com¬ 
pagnie, qui fçauent dire le mot, accourent de 
tous coftezau fon des plats. Friand cuilinier, 
délicieux paftiilier, potager Italien, rotilfeur pi¬ 
card'quelque griuelee bouillie à la Sarmiaque 
Vénitienne. Et le pot de vin qui fenvafurle 
marché. Creftes 8c genitoires de poulets, fau¬ 
ché de Boulongne, iambon de Maience. La lan% 
gue 8c les œufs de Pan. Le Pan rofty à la faulcc 
Efpagnole Garrouchaon.Cela eft commun pour 
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leiourd’huy. Ce n’eftpas comme du temps d’A¬ 
lexandre le Grand, que l‘<5n n’olbit pas toucher 
à ces oifeaux. A Rome l’Orateur Hortenfe pour 
auoir faid feruir à fa table d’vn Pan, fuft blafmc 
des gens de bien, & reprins des Cenfeurs. Tou- 
tesfois il en fufteftimé dauantage parles déli¬ 
cieux. Les faulces de ius de cerifes de laurier. Et 
pour les plus délicats, la gelee, le confommé, le 
preffisjle blanc manger,le reftaurant,lapafte 
reale,Les confitures, les gclees de frui&s, les ef- 
corces confites,lamermelade,1e pignolat,l’o- 
rengeat, le giroflat, Madrian. Et fur tout à len- 
tree de table, pour defîèicher les humiditez fu- 
perfiuës,îes pignolats en tablette & en roche, 
les macarôsjles malle-pains. Vn peu d anis doux, 
furlafinauec du fenouïl de Floiréce. Mais pour 
les bons compagnons changement de mets : 
choux cabus farcis, choux vers au fromage gras, 
choux de Milan , creflon, afperges nouuelles, 
cardes ,artichaux, & fur la fin gafteaux fueille- 
tez, tartres, popelins,efehaudez àl’hippocras, 
brides à veaux, gobets, cachemufeaux, les mer- 
ueilles les crefpes- Pour les vns^|& pour les au¬ 
tres , bons vins délicieux de Beaulne, d’Orléans, 
de Tournon, de Grauc en Bourdelois, de Rys en 
Bourbonnois, d’Ay, de Banteperdrix, Beaucai- 
re,d’Arbois ,1e mufcat,l’hippocras,la maluoifîe* 
Ores que ie fuis difpos, 
le "beux boireJans repos, 
lime plaifi de voir ma peine t 
ystufond de cefle tajfe pleine. , 

Et d’eflranglerauec le vin , 

Mon fiucy qui n'a, point de fin. % 
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I’eiitens qu’auecces auant-coureurs,cesche- 
tiaux légers,ces enfans perdus,le gros de l’armee 
marche. Le gibier rody auec les oliues falonnoi- 
fes colymbades, perdrix, cailles, gelinotes,orto- 
lansjfrancolins, faifans, tourterelles, becquefis, 
pluuier,vaneau,grüë,oftarde,ramier, bizet,cro- 
zet,cocu,loriot,griue,merle,eftoiirneau,alouet¬ 
te,paiTereaux, pinfons,martinets. Le tout rangé 
d’vn bel ordre,mefure & proportion : car il faut 
faire vne defpence qui paroille, comme fît iadis 
Petronius duquel parle Tacite, maidre des cere¬ 
monies en matière de fedpis, dodteur regenr en 
delices, & intédant des fuperbes & magnifiques 
appareils deNeron.be iour il prenoit fon repos, 
Sc pafloitla nuiéfc en plaifirs & récréations : en 
quoy il acquit grande réputation entiers tous les 
délicieux. Ceux qui ont l’edomach bon, & qui 
ne font point phlegmatiques, entremeflerôt les 
oyfeaux de riuieres,canars,farcelles,plongeons, 
becalfes, virecoqs, hérons, aigrettes, cicoignes, 
cormorâs,oyesfauuages,cignes,falourdes,rales, 
poules d’eaue, butors, renfort de venaifon.cerf, 
biche, sâglicr,cheureu,dain,bufie,lapin,leurjh:u. 
Et s’il ed befoin de combattre la friandife, 6c les 
delices par mer & par terre. Nature ne nous ina- 
que poiritrla foie,le turbot, le faulmon, la plie,le 
rougetjlaviue.le carrelet,l’edourgeôjlapucellc, 
le maquereau,le harâ frais. Le marfoin.la balaine 
le porc de mer,radorade,l’ados,la feche,la poul¬ 
pe, le calemart, mulets, furmulets, efperlans,an- 
chois,fardines,perche de mer,lamproye de mer, 
lubin, huidres en efcailles, canchres, cabres, 
fquilles,ciuades,langoudes , tortiies de mer. 
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Ceux qui craignét la maree,bons brochets,trait-* 
tes, carpes faulmonees, queue de bieure, la grâ- 
de brame , l’ombre, le faulmon, le lauaret,. le 
car pion, lavandaife, le celer in , la lote, l’alofë, 
la lamproye, la dormile la loche, le milcanton, 
les tortues, les efcreuiffes, les grenouilles , les 
çfcargots ,trufles, champignons, melons, pou¬ 
pons, pommes, poires, prunes, cerifes, mar-: 
rons, figues, pommes de pin, nefles, (orbes, 
meures, pefçhes, abricots, iuiubes, coings, noi- 
fettes, auellaines , oranges, entrons , grenades, 
da6fces,piftaches,pignons,pignolas,fraifes,fram-: 
boifes,carobeS,capres, oliues. En fin par fqrine 
de graces,les délicieux chantept. 

Vit ioyeùfement la tournée , 

Et l’heure en laquelle feras, * 

Et que fais-tu jt tu verras 
L ’autre lumière retournée . 

Mais ces grandes delices demandent vn iuge- 
mept bien railis, qui ne fe laifïe pas emporter le- 
gerement par les amorces & allechemens des 
plaifirs. Parce que le plaifirqui palfe tant Toit 
peu les limites deraifon , nous'plonge au plus 
profond des vices. Mon delfein n’eft pas de ma- 
ralifèr trop feuerement, pour dire que le plaifir 
déréglé esblouïfl les yeux de l’entendement,ren' 
qerfe les bons confeils, eft ennemy de la raifon, 
faiéfc guerre à la vertu ; vraye pefte de l’honneur. 
Je veux feulement dire vn petit motàux parado- 
xiftes , qui tiennent auec Cardon que les catna- 
paciers & délicieux, ont les conceptions de l’ef? 
prit plus belles & plus nettes. comme nourris 
de vendes mieux temperees & plus exquifes. Et 
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i’hiftorien Platine iuge ,qu’vn homme elloitaf- 
fez groffier , par ce qu’il eftoit'friand de merlu¬ 
che. Neleurdefplaile àtous, car les belles car- 
nacieres jhorfmis le vautour, n’ont pas ny le néz, 
ny lefentimentmeilieur que les autres. Le lînge 
& l’Elephant , femblent entre toutes les belles 
auoir plus de raifon &: d’efprit, f’il faut dire ain- 
fi. Leur naturel néanmoins n’ell pas carnaeief» 
La plufpartdes peuples Septentrionnaux,Bre¬ 
tons , Anglois, Poulonnois , font grands Chai 6- 
piers. Et toutesfois ne font pas plus fubtils ou 
fublins pour cela. Et la plüjpart des fages ont 
rarement goufté la chair. On did que le lang eti 
cil plus fubtil. le m’esbahis doncques que le Ca¬ 
méléon qui fe nourrit de l’ait , la Cigale de la ro- 
fee , 8c la puce du plus beau fang des damoifeL 
les, n’ont le fang bien fubtil. Les anciens Philo- 
fophes fëmocqueritde Certains délicieux , me* 
heurs de bonne vie, 8c courte , qui iamais ne vi¬ 
rent hy ieuer, ny coucher le S olcil , tant ils crai* 

Î jnoientle ferain&t la rofee : 8c appelloient tél¬ 
és gens affinez. Et Galien traite rudement les 
laideurs ou athlètes de fon temps, dont la vie 
eftoit, boire, manger 8c dormir, 8c fur le haut 
du iour faire quelque violet exercice pour auoiü 
meilleur appétit, & les nomme malles de chair 
inutiles. Platon les bannift tout à faid de fa Ré¬ 
publique , comme vrais reiftres, de grande def- 

f >ence, de peu de feruice ,&• fort maladifs, A tél¬ 
és gens ie feruiray de Mercure, pour leur dira 
ce qu’il dift à V lyffe. Prenez bien garde que le* 
feftinsdcladelicieufe Circé,nê vous transfor¬ 
ment en pourceaux. Et diray bien plus, que ce# 
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délices exccfliues, à gens qui n’ont pas les moyés 
d’auoir desviuandiers ou pouruoycuis , autres 
que les roftiiïeurs,pafiiiïîers 8c cabaretiers,con- 
duifent enfin les Poe ces délicieux au mont Ale¬ 
xandrin, pour compofer des vers nonmefurez, 
ny bienrnytmez: & au partir de là deuiennent 
geometriens pour confiner & arpenter'. Leur 
vaiflfelle d’argent ne peut fuffïre pour faire tant 
de feruices. le leur monftre gratuitement le re- 
mede, ils en peuuent vfer fi bon leur femble. 


SIXIESME SYROP POVR'LES 

N A Y-COIFFE Z. 

C h a p. VI. 

P Renez ceterach germandree de chafcun 
deux pleines mains ^polypode deux onces, 
paflules vne once, fleurs de buglofles, de bour¬ 
rache , de fumeterre, de paffevelours de chafcun 
deux poignées: fenncde Leuant deux onces,epi- 
thy me vne once : ains vne once & demie,ellébo¬ 
re blanc demie once,iour odorant deux drames; 
fafran vne drame. 

Faut faire bouillir le tout enfemble fors l’epi- 
thyme , en trois liures d’eau , qui feront redui- 
étes en vne puis apres l’auoir conté , onadiou- 
ftera des fucs d’agrimoine & de fumeterre , de 
chafcun trois onces, fuc de pommes douces vne 
liure.En fin on mettra l’epithy me. Ainfi auec fit* 
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fifante quantité de fuccre : le tout fera cuid à la 
perfe&ionde fyrop. 

Ce n’fft pas de merueilles , fi ceftecompofi- 
tion eft finguliere contre la paftion melancholi- 
que, puis quelle reçoit tant de Amples propres 
à ceft effeft, comme l’ellebore , le ienné , la fu- 
meterre ,1’epithyme ,1a bugloflè. Et de plus le 
ceterach , duquel il nous refte à parler mainte¬ 
nant. C’eft doneques l’herbe nommée de Dio - 
feoride afplenon, differente de la fcolopendrc, 
ou langue de cerf, car ce font diuérfès plantes. 
Or le ceterach ou afplenon qui eft aftez eogneu 
de nos Arboriftes, ne retient en foy aucune cha¬ 
leur manifefte , qui puiflè rechanter l’humeur 
aduftedes melancholiques. Et fi eft d’vne matiè¬ 
re fubtile , propre à'penetrer les matières grof- 
fieres. De plus par vne propriété finguliere il 
diminue merueilleufement la ratte , le maga- 
fin , comme plufieurs penfent de l’humeur me- 
lancholique. 

Les paflules en general, fe prennent pqpr tou¬ 
te forte de raifins fechez au foleil, & particuliè¬ 
rement pour les raifins de damas. Vray eft que 
tous n’ont pa|jpefmes facultez. Car les raifins 
fecs que l’on mage auec leurs pépins,font aftrin- 

g ens: c’eft pourquoy Diofcoride les ordonne à 
idiflenterie. Au contraire, ceux qui font doux, 
t & qui n’ont point de pépins, font lenitifs laxa¬ 
tifs , propres à la toux ,& pour adoucir l’afpreté 
dela.canne. Sçauoir doneques lefquelsnous 
choifirons de ces deux , pour mettre en no- 
ftre compofition. Ce ne fera pas les fecs. 
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qui font terreftres ôc ftypuques: mais pluftoft de 
ces doux, qui deftrémpent l’amertume de l’hu¬ 
meur melancholiquequi font familiers Ôc pro¬ 
pres au foye, comme did Galien , ôc fi lafcnent 
leventre. 

Le pafle-velours eft ce que les Latins appel¬ 
lent amaranthus purpureus, qui a vne fleur fort 
rouge, fai&e enmode d’efpy, qui maintient tou i 
jours fa vigueur & naïfue couleur. Et plus il eft 
tondu, plus il deuient beau. £ ftant fec il reuer- 
dit quand ©ïTle met tremper en eauë , &iamais 
nefleftrift. Eft ilvray cequedid Pline, que ce- 
luy qui porte des chappeaux de pafte velours fe 
rendplusgay, plus gracieux, 8c plus recom¬ 
mandable à tous?Sitanteft,il ferait bien propre 
contre le chagrin & la triftefle des melancholi- 
ques. 

L’aniseftant chaut & fec iufques au troifief- 
me degré, & vn peu amer, eft icy mis pour cor¬ 
riger le fenné, & pour refoudre les vêts. La bon¬ 
ne od^ur fert âufli à reflôuir les fens. 

Aucuns au lieu de l’anis, mettent du fouchet 
des Indes, qui eft le cyperus des Latins, & cy pé¬ 
ris : fçauoir la racine ronde Ôc ocÜrante du fou¬ 
chet , eft le cufurma des Apothicaires. Cefte ra¬ 
cine efchauffe ôc defleiche fans acuité, fubtilie . 
les humeurs, &defopileles roignons & la rate. 
Et ft l’odeur eft bonne à refîouïr les fens. Qui me « 
faiét croire qu’elle peut faciliter l’operation de 
noftre compofttion:demefrneque la fumeterre, 
l’agrimoinc ôc le iour odorant. De plus, feruira 
pour corriger le fenné. 
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Aux Nay-coijfes. 

L È Ciel à la vérité départ fzs prefens aux cho- 
fes d’icy bas en diuerfes façons. Il conferue 
îavie par fon riaouüèment,& donne vigueur par 
falumiére, Il contient enfoy toutes les vertus, 
& perfections de ce bas mondé: «nais fingulie- 
rement il fauorife les naycoiffés. 

En eux le Ciel non chiche , 

Produt fiant le bon heur , 

A de U corne riche $ 

Rentier/e tout l’honneur. 

Leur Horofcope eft drefle droiét fous Hylerh, 
qui eft le donneur de bonne fortune En cefte 
haiflànée ,Iupiter père de l’eftre&rdelavie, les 
regarded’vnftbonœiljque fon frere Neptune 
en les berçant j 8c reberçant dedans le flux 8c re¬ 
flux de ce monde,nè les petit esbrâfler auant leur 
arriuee au derhier but,Mercure les rend gais, 8c 
releués,la belle V enus leur infpire la bonne gra- * 
ce. EnfommelefoleilfaiCt reluire toutes leurs 
aétionà. Âinfl 

Le Ciel nous finît le fort blanc & le brun. 

Comme il luy plaider la nature habile , 
Faiftl'vnpuiJJant , <&■ Fautre debîle 
N Etmefines bienj ne départ à chaficun. 

Mais on demande,d’ou viennent ces grâces fin • 
gulieres,puis que les influences duCiel,font ega¬ 
lement communes à tous. Eft-ce qüe les caufes 
Vniuerfelles font determinees,comme Ton parle, 
parles fécondés; De forte que les vertus fingulie- 
res font données en particulier, à ceux qui font 
dignes de receuoir les prefens du Ciel. Aufli voy¬ 
ons nous que tous les métaux né peuuent attein¬ 
dre à la lplehdeur de l’or. Et le diament brille fln- 
G 
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gulierement entre les pierres precicufes> comme 
celuy qui eft mieux digéré parcelle rayonnante 
chaleur dufoleil, par celle puisante lumiere.qui 
perfeà trauers la terre. Nous difons bié plus,que 
noftre chaleur eftant claire,& agile fe reunift be¬ 
aucoup mieux,auec celle falutaire lumière du fo- 
leil,& des aftres, corne luy eftant plus familière: 
mais auec ces humeurs grofliers , elle perd fa 
fplendeur,par le defaut du fubieét,& deuient en¬ 
tièrement elementaire.Ne volons nous pas,qu’- 
entre les aiglos^qui sot d’vn mefme aire. Tvn fille 
les yeux contre les rayons du foleil,&l’autre s’en 
approche fans branler les paupières. Ainli les na¬ 
turels releués font plus propres à receuoir les 
dons du Cielj&s’eileuentplus haut.que le com¬ 
mun. En quoy le Ciel & la nature fepreftent la 
main,pour combler de bon- heur les nay- coiffés. 
La nature dif-je qui a fait l’home fon chef-d’œu- 
ure,fes delices,la merueille des merueilles,le mo- 
delle del’vniuers, le petit monde, la grandeur de 
la tcrre,l’image de Dieu,la médaillé de toutes per¬ 
fections,l’ab regé des trois modes, ou la telle fie- 
ge de l’entendementjthrefor de la fagefle,& ma- 
galln de la mémoire tient lieu de monde intelle- 
âuel,&: angelique. Le cœur eft le foleil de noftre 
vie, qui départ fesrayons*à toutes les parties, 
& le bas ventre ferc dé monde élémentaire, qui 
faiél naiftre & çroiftre toutes chofes. Bref ce 
n’eft rien que merueilles en l'homme , tout va de 
mefure & côpas, auec vne finguliere harmonie. 
Voyés le criftal des yeux tourné vers ce grâdmi- 
roir,lelabirinthe desaureilles.lecloiftredes dés, 
tant de colomnes, tant de lambris,tant de miroirs 
ardens,ce beau cordonargenté quipafte parl’ef- 
pinedudos. Mais les nay-coiffés ont bien le vol 
du chapon,ce font les aifnés de la maifon. Et fem 
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blc’que nature par vn foin particulier,leur donne 
cefte coiffe fur le vifage, pour les conferuer plus 
cherement,&: precieufement,dedans ce beau tif- 
fu blâc,& delicatjtcllemct qu’ils naiffent en riant 
comeZorOaftre. Soudain qu’ils entrent au mode, 
la nature leur fournift vrt air fubtil, vn pais plan- 
tureux,vne maifon illuftre,en fomme les comble 
de bô- heur,& de felicité.Il eft vray que ces four- 
cilleux Philofophes,qui font femblant de dédai¬ 
gner Ce qu’ils ne pcuuent atteindre, dient que la 
iouueraine félicité de rhôme,ceftd’eftre fage, 8c 
que pour paruenir à la fagefle, ce beau tilfu pofé 
deuât le vifaige,ne fert de rien, ains faut auoir vn 
belefprit,vif,& prôpt,pourinuenter les moyens 
de bienviure,le parler clair 8c net,pour commu¬ 
niquer auec les hommes,&la main à dextre,pour 
eftcfcuerles comandemensde laraifon. Tellemét 
que les bons efprits ont les moyens d’arriuer à la 
fagefle, & de fe rendre bien heureux. Ces fonge 
creux ne font eftat que par raifon des conftella- 
tions,difans auec les A Urologues Perfans,Ægyp- 
tiens, que les planettes gouuernent noftre vie,vn 
temps limité ,'quil nôment le fridaire, o.u le cro- 
nocrator,cômfc qui diroit la domination du téps 
déterminé,ceft feruir à tour de rolle,& par quar- 
tier.Ce temps limité du gouuernement, dure dix 
ans,& 9 .mois,par ainfi ceux qui auront les belles 
influences a leur naiflance, v erront de temps, en 
téps vnnouueau changemét de gouuerneur.Soic 
ainfi,ou bié corne veut Ptolomee, fçauoir eft que 
la Lune prefide les 4 . premières années.Mercure 
les dix d’apres. Venus depuis i 4 »ans iufques àn. 
Le folcil de fuitte durât 9 .ans.Mars l’cfpace de 15 . 
Et le refueurSaturne iufques à foixante &quinze 
ans. Puis on faiéfc partie nouuelle. Quoy que 
s en foit , il ne fc trouue rien de fi fermé "Sc 
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aflëure,qui ne fe puifle esbranler par les diüétfeS 
rencontres,» accidens qui furuiennent iotirneU 
lement,ceft vn vray ieu de fortuné, oü le hazard 
dudeznerehcontrepastouflours. ScàUez vous 
les belles qualitei^ue cesPhilofophes attribuer 
à la fortune ,ceftvne irrefolue, qui n’a point de 
deffein enfesactions , incertaine, fans raifon nÿ 
iugementjtoulioürs eh doub'te. Ainfî le bonheur 
de ce monde, n’eftaht ferme, ny perpétuel, pour 
s’appuyer delTii& entièrement, fans fe ferait du 
fupport de fagelfe. 

Car le pige qui ne ppe, 
gtden U plus pure vérité\ 

SÇ*it que l'ejpoir de ncpre "h'e $ 
isi’èp vienque pure vanité. 

Ët ceux qüi fe fondent par trop en celle fœlici- 
té pàlfageré, femblét s’efcarter du grand çhemiii 
de la raifoh,mai’s fi quelcün,demandoit,d’ou viét 
ce flux, & reflux,d’ôu vient celte inconftance dé 
fortune. S’ilfe trouuè quelque fortune, dift.cé 
grand Phy flcien,l’entehdemét humain ne la peut 
comprendre,eftant par delîus le foucy de l’hom¬ 
me. Il eft tout clair, diét-il, 'quela'diuinité faicSfe 
îhoutioir toutes ehofes,tuais de fcatioir commet* 
froftre foible efpritne le peut comprendre. Qué 
fert doncques de nous tant refiouir, for celte co~ 
fcffe, lignai de bonne fortuné, puis que ce n’elt 
iqu’yrte opinion populaire ,quir‘épliftla ceruellé 
de Vaine éfperance , t omme fl cela de foy, nous 
bouuoit combler de bon-heur, en demeurant les 
bras cfoi(’ez,ceftvn bon-heur au.contraire,de né 
fc’ésbràhïer par les.diuérs âccidés de fortune,mefl 
Jpriferia faneur du peuple, & ne craindre hefpee 
r&Utéhfte. L’hbme pauure,miferable D '&:tout aud* 
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yn oyfeau fans plume, banny prefque en tout 
temps de fon nid, expofé continuellement aux 
yens & tourbillons, peut-il eftre heureux? 
Semblable aux failles du printemps , 

Qm "Certes dedans larbre cmjfcnt , 

Puis deffous £ Automnefanant, 

Seehes fous l'arbre napamjfent, 

Quyn touet remotjuédu vent. 

Qu’elle coefFe le peut couurir de tous çes in- 
çonueniéslll faudroit donques aUoir celle pierre 
de Pline nommee Paufebafte, qui' maintient la 
fœlicité de celle vie perpétuellement. 
kAux Bien-nés, 

L Es Bien-nés ont celle heureufe rerçcontre,de 
voir à leur nailîànce,la face riante du Ciel,& 
de iouir d’vn contentemét entier.Le Ciel fi nous 
croions aux Py thagoriens,leur donne vn bon ge^ 
nie,qui leur fert de guide 8c gardien. Il les affilié 
d’vn heureux deftin, 8c les embellit d’vn beau 
nom. Ee fort par vnc finguliere prerogatiue, le? 
faiét nailtre en bon pays, en de belles 8c grandes 
çités,nobles parens,{hns*aucun defaut ou Imper¬ 
fection de nature. Et certes ce n’ell pas péu,d’a-j. 
uoir vn beaunomcorefpondantau iour de la na- 
tiuité,&à la façon du Ciel. le m’en rapporte à ces 
anciés Hebrieux,Qreçs,&Romains,lefquels im-. 
pofoiçt les noms à leuf s enfans, auec tant de my- 
fteres&cereiqonies, iugeans que le beau nom 
eftoit partie du bon-heur des hommes. Qui plus 
eft felô la dodlrine de Pythagoreje nom dont les 
fyllabes foqt en nôbre impaif ? eft lç plus heureux» 
& ccluy qui a plus de lettres nômees numérales. 
Mais qu’elle fœlicité fe peut parangonner au lieu 
de la naiflajnce,puifque les mœurs des hommes fç 
G iij 
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rangent fclon les diuers afpeéts du Ciel, & félon 
les diuers climats. Aux pays, ouïe froid domine 
pat trop,les homes à leur regard,& maintié font 
farouches,au refte vaillas,& courageux. Aux ré¬ 
gions chaudes les homes font plus auifçs,& plus 
retenus en leurs aéhôs. Ainfi noitre Hippocrate 
efeript que ceux d’A fie, quiviuent en vn air fort 
temperé,font de riche taille,doux & gracieux,& 
ceux qui viuent en l’Europe beaucoup moindres, 
mais plus coura'gcux,&moins efféminés. Et entre 
ceux de l’Europe,les Allemas font les plus grâds, v 
au refte francs &ouuers. Les Italiens font plus 
couuers,& retenus en leurs a&ios,les Efpagnols 
ditTite Liue,font altiers,& grâds remueurs. Les 
Suifles ont la fidelité en fingulicre recommanda- 
tion.Lcs Lafquenets ne font pas des plus fins.Les 
Sauoyards font inconftans & de peu de foy. Les 
Anglois font vaillans maïs cruels. Les François 
sot fort fondains en leurs mouuemés&a&iôs.Le 
mefme Hippocrate dit bien plus, que les mœurs 
des hommes fuiuét le naturel du pays. Et Cardan 
dit qu’en chafque région on voit naiftre des ani¬ 
maux conformes aumeurs des habitans.Vray cft 
qu’en Italie on voit peu de renards, & en Angle¬ 
terre ne fe voit aucun loup. Sieft-cequeles Ita- 
• liés font allez fins,& les Anglois grâds mangeurs 
& carnafïïer$,& fi le beau non,Scie bon pays ren¬ 
contrât encores par fort,des parés de noble race, 
& excelles en vertu, le bon-heur des bien-nés eft 
plus accomply, car les enfans fuiuent volontiers 
les traces de leurs p Jrèns,& embraflenr leur ver¬ 
tu degrande affeftion.Ce vieilFabie fentoitie ne 
fçay quelle ardeur de gloire, en voyât les ftatuts 
de ces anceftres. Et le grand Africain haranguant 
fes foldats en Efpagnc, ie feray dit-il en bref que 
vousrecognoiftrés en moy,lc modcllc des vertus 
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de mon pere & de mô oncle, de mefme que vous 
voycs les lineamés,& la femblance de leur vifage, 
tellement que vous oourrés dire,que voftre Capi¬ 
taine Scipioneft refufcitc.En finlecôpliment des 
bien-nés,fe remarque aux perfe&iôs corporelles, 
ou rien ne manque,ny en la complexion bien tem- 
peree,ny en la belle proportion des membres. 
Toute vertu diume,acqutfe CT naturelle , 

Se loge en leurs efprits U nature , CT les deux 
Ont verfefur ieeux , leurs dons précieux. 

Puis pour nen fa ire plus,ont rompu le modeïle. 

Ccft bien folie de croire, que nature aye mis des 
marques fignalces,pour recognoiftre la bôté,&va 
leur des métaux, des pierres precieufes & des ani- 
maux,&qu’elle n’aye laiflc aucu indice en l’hôme, 
pour iuger de fon bon,ou mauuais naturel. Et qui 
aoubte que nos mœurs,&façôs de viure,iie fe con¬ 
former aucunemet aux premiers principe^ de no- 
ftre eftre,defquels dépend la côplexion. Ceux qui 
font de temperamét chault &fec,font foudains en 
leurs aétions,les froids& les humides font plus re¬ 
tenus,les fanguins font toufiours guais,& ioyeux, 
& leur femble que tout eft en fleur & verdeur. Les 
melancholiques fe rongét le cœur,& le corps fans 
cefte &fans occafîon.Enfomme les bien-nés font, 
& en leurs côplexions,&en leurs meurs,téperés à 
la balance de iuftice,le vifage de l’homme auflï, eft 
vn pourtraid de lame qui parle de foy- mefme, & 
decouureles affeffciôs intérieures,tat voilées puif- 
fent elles eftre.Ceft vn miroir,ou l’ô voitàtrauers 
reluire, &lafagefle,& la folie.Et non feulemet à la 
couleurjfigure.&lineamës du vifage, onreconoift 
1 intérieur de l’ame,mais encoresà la proportiô,& 
côformatiô desmébres.Latefte pointuceft vnindi- 
cc de folie, tefmoin celle de thcrfïtes en Homere. 
Vn grand front en Ariftote, eft indice de lafehetc. 
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le petit d’vnefpnt remuât, & le rendtnôftrevne 
ame colere.Le fourcil en droiéte ligne,reprcsete 
vn naturel doux & bénin,& celuy qui eft courbe 
en arcade,eft figne d’vne nature afpre& reuefehe 
les yeux brillans monftrçnt vn efprit inconftant. 
Ceux qui font tachetés font indice d’vn naturel 
malin. Catilina dit Salufte, auoit vn vifage fort 
pafle, les yeux taches, & fort diffbrmes,& la de- 
marche côtrefai&e.Les logues aureilles sot pro¬ 
pres aux afnes, & les petites aux paftefins, & ru- 
fés. Le nés aquilin,eft entieremét noble& magni¬ 
fique. Les efpaules larges vn indice de force,&de 
courage. On dift bien auffi, que les gauchers ont 
l’ame de trauers, & les fignalés ou mutilés dift 
Cardan, font tous mefehans. Les borgnes ont la 
çeruelle mal faiéte,&les foürds aufli.Les boiteux 
font dangereux. Etlysbofliis portét fur le taber¬ 
nacle de leurs efpayles, vn tabernacle de malice. 
Eft- ce point que fes conceptions de l’ame,fuiuét 
les difpofitiôs du corps,corne de mefme le corps 
Compatiftaux pallions de l’amer* le croy certes, 
que toutes ces-perfeéfcions naturelles, feruentde 
beaucoup à rendre l’homme heureux. Quoy que 
l’on puifle dire au contraire. Il eft bien vray, que 
les nons que l’on donne aux enfans, dépendent 
pluftoft d’vne pure, & libre volonté des peres & 
des parrains,&du iour dédié a quelques.que non 

f >as d’vne neceflité, ou inclination du Ciel, puis 
es Philofophes dient, que le nom eft vn accidét 
qui de foy n’a ny force ny verru.On pourroit di¬ 
re le mefme du lieu de la naiflànee, lequel reçoit 
du Ciel dés propriétés particulières,lefquelles fe 
ccmmuniquét par apres aux chofes qui nailfenr 
e,i ces lieux là. le confeftè bien que la puiflàn- 
cedu Ciel, dtnue des inclinations, parriculie- 
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tes » dont l’homme ne peut rendre railon. 
maiscen’eftpas pour forcer nos volontez. Et 
quoy.le bonlaboureur,ne peut-il pas par foin & 
diligence abonner vne terre maigre & peu ferti¬ 
le ? De inefme les bons efprits fuppleent ayfe- 
ment au defaut de leurs pays. Celuy qui riaift en 
en vri air libre & fubtihaxertcs plus de vigueur, 
& de viuacité & de vertu. 

La bontiyL ver tu J. a mflice & lesloix , 

^Æyment mieux habiter les antres & les bois t 
Que l'orgueil des Palais ri ont rienque la pompe. 

Peut eftre, qu’il aduient en beaucoup de lieux cc 
que l’on dit de Lqmbardie, que le ciel ofte tou¬ 
te la bonté des hommes , pour la donner aux 
plantes. Puis le nom & le pays, fe peuuent ay- 
fément changer, s’ils ne font conformes & cor- 
refpondans à noftrc inclination. Mais non pas 
les parens, defquels nous receuons l’eftre & la 
femblance corporelle , &bien fouuent les ma¬ 
ladies & imperfc&ions. Quand à ce qui eft de 
l’entendement, nous le deuons à Dieu feul, le¬ 
quel veut de puilfanceabfoluë, que nousrele- 
uions de la fouueraineté pour ccft article. C’eft; 
p ourquoy les fils héritent peu fouuent des ver¬ 
tus & de la fagcfle de leurs peres. De mefme ne 
faut croire que les baftards retiennent toufiours 
les yices & impei fe&ions de leurs parens. 

Les lys naijfent d'herbes puantes , 

Ltt rofes d'effuneujes plantes. 

C’eft le peu de loin que l’on a ordinairement de 
les inftruite,quiles rend quelquefois mefehans. 
Tous ces grands héros , ces demy-dieux ne co- 
gnoilfoient point leurs peres E t femble que leur 
origine foit comme furnaturelle. Et ceux qui 
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font difformes en leurs membres, ne le font pas 
toujours en leurs mœurs : par ce que le corps 
fertàl’ame,&non pas l’ame au corps. Elle re¬ 
çoit bien l’impreflion des membres difformes, 
qu’elle corrige par apres. Ne voyons nous pas 
bien fouuent, que la plufpart fouz vn vifage fé¬ 
minin & gracieux, couuent vne cruauté dety- 
grc:& fouz vn front refrongné fc cache fouuent 
vne douce nat,ure. Les vns à les voir & à leur 
contenance, ont vne mine riante, 5 c neanmoins 
au dedas ce n’eft que chagrin 5 c defplaifîr. D’au¬ 
tres que l’on iuge pbur vrays Saturniens,font les 
plus récréatifs du monde : 5c toufîours chantent 
toufîours rient. L’ame d’vnboffu n’eft pas pour¬ 
tant bofTue, Sc s’il fe trouue des boffus malings, 
fi fait-il bien de (ceux qui ne le font pas. Il eft 
vray qu’il font mieux remarquez que les autres, 
à caufe deleur imperfc&iô. Et ne faut dire qu’ils 
foyent imparfaits en nature, car s’il eftoitain- 
ils ne pourroient engendrer des enfans bien 
fôrmez.C’eft en lame où fe forme la malice, & 
non pas aux os. Le Philofophe Epitete eftoit 
eftropic, & neantmoins chery des dieux, com¬ 
me il fc vantoir. le dis doncques que ces beaux 
prefens du ciel 5 c delànature,doiuent eftrc gui¬ 
dez par la fagefle. Autrement ce n’eft que pure 
vanité. 

ssfuxbeduxFtls. 

C ’E ft bien la vérité,que poux rendre l’homme 
heureux,content& recommandable en bel¬ 
les parties & qualitez , faut qu’il aye en foy SC 
horsdefoy toute forte de bien.le dis non feule¬ 
ment ceux que l’on attribue à la bonne fortune 
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corne lanoblefle,la richefle,les amys,les moyés, 
quantité d’enfans bien néz &vn bel aage.Et ceux 
qui font nommez les biens de l’ame:côme la ver¬ 
tu & les parties d’icelle : fçauoir prudence,iufti- 
ce,& tempérance. Ains pour rendre le bon-heur 
ac comply, faut qu’il foit enrichy de perfe t ions 
corporelles, telles que lafanté,la beauté,la force 
la riche-taille,la façon belle & pleine de maiefté. 
En quoy iepeuxJircauec vérité , que la beauté 
eft le feul parangon de toutes les perfections du 
corps,& fi ie n’en veux excepter la saté,que plu- 
fieurs cftiment le trefor de la viercar la beauté eft 
le compliment de fanté. Ainfi perfonne ne peut 
eftre parfaitement beau s’il n’eft bien fain. Si tât 
eft que la beauté, félon les fages, font vne iufte 
proportion & fymmetrie des parties, auec leur 
tout, en laquelle fe voit vn-peau compartiment, 
& vnemefure teglee, quirefiouïftnonfeulemëc 
l’œil,ains encores l’entendement,pour le feruice 
duquel l’œil a efté fait ; par ce que l'œil afpire à 
la beauté pour contenter l’efprit, lequel defire la 
iouïftànce de ce beau,côme d’vn foviuerain bien, 
ieté fur le moule de cefte parfaite beauté, qui 
peut de foy mefme à iamais contenter nos defirs. 
V ray eft que pour rendre la beauté complette, il 
faut que cefte belle proportion des membres,ce- 
fte 4 greable&naifuecouleur des parties, cefte 

f cntilleflc & bonne grâce en toutes ations, ce 
eau port & maintien honorable,foit accompa¬ 
gné d’vne séblable fyrametric & mefure en tou¬ 
tes nos penfees & iugemens, auec vne fermeté, 
qui ne balâce iamais, ains qui tienne toufiours le 
party de la vertusas s’esbraler.Ainfi cefte fouue- 
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raine perfc&ion ne fe peut maintenir fans vn ex« 
treme foin, C’eft vn fruift exquis , mais partager 
&; de peu de duree. C’eft vn œillet girofle,en¬ 
touré de fueilles najfuement vermeilles , fcn- 
fermé de fürgeons verdoyans, énrichy de beaux 
fueillages , mais qui fë peut fleftrir par l’ardeur 
du Soleil, qui fe defchire & creue fort ay fémét. 
C’eft vn beau lys plus, blanc que neige, quiref. 
ioüift les Cens par vue foëfué odeur qui contente 
l’efprit à merueilles Mais foudain que ce lys 
eft manié,preiTé ou fôulé,fa bonne odeur fe pert 
Sc nous vient à contre-cœur.C’eft vne belle fleur 
qui eft en fa vigueur & perfection , emaillee de 
diucrfes couleurs, douce de plufleurs facultez & 
vertus. Mais qui ne fupporteraiamais l’ardeur 
del’Efté , ny la rigueur de l’Hyuer. C’eft vn 
bouton derofeademy ouuertjdont la couleur 
reprefentel’eftoile duiour > &la boqne odeur 
emporte le prix fur toutes les fleurs. Mais ce ge- 
til bouton en vn moment, viënt à fë fleftrir df 
brifer en pièces. 

Et queji' ce que des mortels , 

Si au matin ils flemtjfent. 

Le foir ils ne font plus tels, 

Pareils aux champs qui fleurirent- 
Jïon Dieu celuy qui veut s’appuyer fur ce foible 
rofçau , comrne fur quelque pilier de marbre, 
mérité bien d’eftre proprement fecouru par l’ai- 
^dedemonfyrgp , à fin que lçbon fensluyre- 
uieunç. 
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SEPTIESME SYROP POVR LES 


A P PE LL ANS. 

Chap. VII. 


P R e N e z fuc de bugloïfe , & de bourrache* 
de chafcun demy liure, fuc de pommes dou* 
tes vne liure,fuc demeliffe demy once, chérî¬ 
mes trois dragmes, fàffran demy dràgme, fuCcre 
fin deux iiures. Faut infufcr les grains de cher- 
mes dedans les fücs, & apres les exprimer.En'fiA 
les cuire à la perfection de fyrop . & les aroma- 
tifer auec les poudres de diamhra & de diamaï- 
;garit froid,de chafcun deux fcrupules. Ladofe 
eft de deux cuillerées , &c en faut prendre deux 
fois le iour. 

Ce fyrop eft fingulier contre les pàflîons me- 
iancholiques , qui viennent delà complexioà 
trop feiche du cerueau. Pour cefte raifoniei’tf 
particulièrement dédié aux plaideurs , qui ont 
d’ordinaireia tefte feiche: & petite tellemët que 
les efpaces & eabinets,où fe formét les imagina- 
tiôs &les idees des procez,font bieneftoffeesslâ». 
briffees & liflees par le dehors, mais vn peu trop 
ïeierrees : de forte que les efprits renfermez ait 
dedans, ne peuueilt prendre air librement, & 
s efehauffent fort ayfément, & fi Lai deur ne s*e- 
fteinétpas fi toftàcaul'e delà ferme ficcité,qui 
iaretient. Ainfi ce n’eft pas de merueille fi les ap- 
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Ï ellans font entiers cnlcurs opinions, fans vou- 
oir iamais acquiefccr iulques à l'extremité. De 
plus font fort propres à folliciter, eftans pr6ps 
en leurs a&ions,vigilans fubtils,diligen$,in- 
uentifs, pleins d’artifice . Qiÿ font les qualitez 
requifes à ceux qui fe veulent embarquer en la 
mer des procéz. Pour moy ie les veux aduertir 
de bien equiper leur vaifleau, & de faire proui- 
fion de bonne heure, d’vne pipe de ce falutairc 
fyrop,pour temperer l'ardeur & fubtilité de ceft 
humeur frétillant; à quoy fert merueilleufement 
les fucs debuglolfe, de bourraches & de pom¬ 
mes douces. La melifle fert particulièrement 
contre les battemens ôc palpitations de cœur: 
combat la melancholie, Si recrce le cerneau par 
fa bonne odeur .Or les facultez Sc vertus de tous 
ces fucs, font portées au cerueau par le moyen 
des aromatiques, qui entrent au diambra, & 
diamargarit froid : lefquelles compofitions ont 
cefte propriété de conforter les parties nobles, 
aider la digeftiondc récréer les efprits. Mefme 
l’ambre gris de foy, félon Auerrhois, conforte 
le cerueau Si le cœur. Le fantal cy trin a cela de 
propre, qu’ilappaife les douleurs de la'tefteric 
dis de plus, que les perles qui donnent la loy à la 
compofition du diamargarit , ontvn fingulicr 
vfage en medecine pour conforter le cœur,& rc> 
fifter aux venins. 
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Appel Uns. 


ta 


C ’Eft vn a&e royal d’eftablir des Ioix,& viure 
fansloix réuerl'er les Eftats:carlaloyeftvn 
modèle pour former prudemment la vie & les 
mœurs dvn chafcun , fondée fur l’aduis & le 
confentemcnt des gens de bien , quifert autant 
en l’Eftat, comme le patron en la nauire, lç car- 
rofllcr en la carroffe , &lc general en l’armee. 
Mais la fupreme fagefTe eft de fçauoir bien con¬ 
duire les loix : par ce qu’elles ne peuuent déter¬ 
miner à poinéfc nomme ce qui eft meilleur à cha¬ 
cun , entant que la diuerfitc des hommes &de 
leurs a&ions , & le changement des affaires du 
monde, ne permettent pas que l’onpuifTc don¬ 
ner vne réglé generale & infaillible pour tous, 
& qui dure toufiours. La loy dift Platon eft com¬ 
me que lque ruftau opiniaftre, qui veut tout em¬ 
porter de haute lui&e, fans contredit, fans au¬ 
tre raifon ou opinion que la fienne : nonobftant 
que l’eftat des affaires foit changé. Tellcment 
qu’il ne fe peut faire, que la loy loit entièrement 
vtileàtous: ains feulement à la piufpart. Com¬ 
me tous les corps ne peuuent fupporter vn mef- 
me régime de viure, ainfi tous les homes ne peu¬ 
uent reccuoir profit d’vne mefme loy. Mais co¬ 
rne le fage Médecin s’accômode au naturel, à la 
couftume du pays,à l’aage,& à la faifon:& chage 
le régime & les remedes, felô les diuerfes occur¬ 
rences : de mefme les iuges fouuerains temperét 
fouuent l’aigreur des premiers iugemens fondez 
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au pied, de la lettre, ou fur les mots précis de la 
couftume ou de l’ordonnance, ou fur les forma- 
litez. Pàr ainfi l'appel eft vnfalutairefemede, 
qui peut adoucii* par équité la rigueur des loix, 
& modérer les foudains mottuemens des pre¬ 
miers luges. Î1 n’eft pas toujours befoin de fui- 
üre cefte rude feuerité. Homere dit bien que là 
loy doit vn peu ceder & obeyrà la partie de l’a- 
me , qui ëft ertflee de defpit & dé coürrotîx, &c 
ne la faut entièrement combattre ny luy refifter. 
Que fer oit-ce fi l’on vouloit toujours ap pliquer 
fur les vlcef es, des medicariïes piquàris. Le miel 
mefme,pour doux qu’il foit,leuî eft douloureux.- 
C’eft doneques bien la raifon, que les appellanà 
qui ontle courage enflé de defpit, 8c l’ame tou¬ 
te vlceree , foient vil peu adoucis en leur mal¬ 
heur. Audi difons nous que 'a fin & intention enf 
tous les iugemens , c’eft en effedlaiuftice. Mais 
laiuftice s’exerce par efledion:&: pour bienefli-> 
re, faut auoir la fcience du droid, la fageftè pour 1 
euiter les furprinfes 3 & l’équité pour balancer lé 
droid d’vn chafcun. Tels font les luges eftablis 
parles faindes loix. Il eft vray que les premiers 
l’ont menez & conduits bien fouuentpar les bri¬ 
gues & faneurs des parens & voifins. Ce qui rte 
peut tomber en l’elprit de ceux qui fonterv-çout 
efloignez,& fans cognoiffance ny de l’appellent 
ny de l’inthimé : Semblables à ces Areopagites 
Athéniens, qui font dépeints les yeux voilez, ÔC 
les mains croifec$:oubië à ce Minos qui iugeoit 
les hommes tous nuds, fans auoir efgard à leurs 
richeftes ou à leurs faueurs. Ny la paillon ny 
^imprudence, ne les peut esbraler qu’ils ne tien- 
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lient la balance deiuftice droite,auec vnattrem- 
pement, que la fouueraine puilTance foit modé¬ 
rée parla douceur. Ce font ceux qui par leur au- 
thorité donnent la loyaux loixmefmes , 6c re¬ 
forment bien fouuent les confeils politiques. O 
Ïupiter 5 dift le bon vieillard Neftor, de combien 
tu furpaflès les hommes & les Dieux en fagefle. 
îC’eft ce Iupiter, félon l’aduis des Philofophes, 
qui eft la nature de 1’Vniuers, qui tout enferre 6c 
paife par tout, qui tempere le cours du Soleil ÔC 
de la Lune, qui conduit le branle des faifons, qui 
fài£fc auancer & reculer le flux 6c le reflux de la 
mer, qui met Vn ordre & police admirable en ce 
bas monde. C’eft la vraye idee de iuftice , dont le 
foleil reluit vniuerfellement à toutes terres, qui 
met en paix 6c tranquilité les hommes, 6c affer¬ 
mit les Eftats.Quel contentement doncques aux 
pauures plaideurs, de faire fi heureufe rencon¬ 
tre pour foulager leurs afflictions. Encores pour 
comble de félicité , ils rencontrent au premier 
abord du palais , des hommes armez de toutes 
pièces, toufiour s prefts à féconder leurs amys, à 
deffendre l’eftranger ; à prendre la caufe en main 
de ceux quifont en peine, & à donner frayeur à 
nos ennemys. Gens fages lefquels par leur bon 
aduis, & par leur bien dire mafle 6c courageux, 
maintiennent le bon droiéfc d’vn chafcun. Tels 
furent anciennement à Rome, Cethegues 6c le. 
Lins , furnommez le fucre de bien dire & la dou¬ 
ceur de fagefle. Les noftres pour le iourd’huy 
fçauent attirer les volôtez des luges par vn beau 
difeours de quelque faid remarquable, par vné 
fuite de raifons & yn langage bien limé. Ce n’eft 
H 



ïi4 uOitidotc des payions 

plusletempsdes’amuferàdes difcours tirez de 
loin, enflez 8c trop efleuez » efcartez en longues 
digreflions, 8c qui ne preflentpas viuement.LeS 
appellans foflt premièrement inftrui&s par ces 
veteranes chargez d’hôneur,de mérités, de cou- 
rohnes 8c de victoires, comme il faut attaquer 
fon ennemy , pour renuerfer le premier iuge- 
ment, miner & fa per les fondemens. Ets’ifeft 
befoin de quelque efprit plus vif, plus ferme & 
plus adfcifpour faire efclatter l'appel iufques aux 
chambres dorees , vous n’en manquerez aucu¬ 
nement . Noftre fîecle eft heureux en ces rares 
efprits . EtdefaiétjC’efU’eftude pour le ipur- 
d’iiuy des beaux naturels : car toutes les autres 
eftudes n’apportent aucun honneur ny profit: ce 
n’eft qu’vn plaifir paflager , & vne louange de 
peu de duree fans fruidt. Cefte fcience dit Pla¬ 
ton, eft aflîfe en la poupe, 8c prefide augouuer- 
nement des eftats,comme maiftrefTe de nos mai- 
fons. Faidtles hommes riches,fages,libres & 
heureux. Ce n’eft doneques de merueilles fi la 
ieunefle d’efprit prompt,d’heureufememoire & 
de iugement exquis, s’adonne à cefte fcience des 
loix. Quefertpour bien viuredefçauoird’où 
vient la diuerfité de couleurs en 1’arc-en ciel, 
comme fe font les neiges & les frimas. Quel pro¬ 
fit derecognoiftre la propriété des plantes,re- 
x.chercher au fonds de la mer, la nature dés poif- 
fbns : monter en l’air pour apprendre le ramage 
des oy féaux, & leurs qualitez. le reuiens à nos 
> appellans,qui trouuent dufecours en toutes fa¬ 
çons , procureurs vigilans, Grefïïei# diligens, 
huiflier s hardis. Tellemcnt que rien ne manque 
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pour fembarquer heureufement en #efte gran¬ 
de mer, 8c faire voile à la mèjrcy des vents & des 
orages. C’eft vrayement le grand Occean, qui de 
premier abord fe môftre bonjüfe,poly,bien vny,- 
Iiiîéîvn njarbre luifant mais px fond font les dan¬ 
gers 8c les tempeftes.il e-ftrbefoin d’auoir vn bon 

I diote, qui remarque les pleyades , le bouuier 8c 
e brouïlléteftorion. Autremét on peut bié dire» 
O qui au ciel tes fétrop auant , 

Et delà mer au calme deceuant, 

Gifant feras Valinure tout nud j 
De fus lagreue en nuage mcogneu• 

C’eft la vérité que celuy qui s’embarque en cefte 
mer de procéz, palîe fa vie fans repos 8c en per¬ 
pétuel foucy, forcé à faire plusieurs chofes con¬ 
tre fon vouloir & ion deuoir. Auifile procéz,fe- 
lon les Grecs,eft vn fonge-malice. S’il eft vray ce 
que dit Empedôcles, que le monde s’aflemble 8c 
defaftemble par l’accord & par le difcordil’vn 
qui baftit, l’autre qui demolift : l’vn qui tranche 
à droiét, l’autre qui coupe à gauche. Ce ieu de 
fortune, fe voit plus clairement en l’hafartdes 
procéz. Où les deux parties font en égalé balan - 
ce, & fe combattent perpetuellemét par raifons 
contraires. Mais comme dit le bon Hippocrate* 
fi le monde n’auoit cefte contrariété d’eîemens, 
laioye& la trifteffe feroiét banies loing de nous. 
Les contraires opinions nous donnent le chan¬ 
ge de plaifir &defplaifir. Le pis eft qu’il faut 
louucnt que les Aduocats fqiuent l’humeur 8c la 
phantaifie des plaideurs,autrement ils nepeu- 
uent faire leurs affaires, ny maintenir honora¬ 
blement leur eftat, 8c aggrandir leurs maifons. 
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Ils ne font plus de ccs fimples , qui plaidoient 
pour acquérir réputation , comme fit iadis Pa¬ 
tron du temps cfEuander , qui prenoitenmain 
gratuitement &dègàyetc de cœur , les caufes 
des panures contre les gratlds. Le nôriieft bien 
demeuré, mais là pratique n’eft plus- Cela fuit 
bon pour fainéfc Yues,qui plaidoit pour fes par¬ 
ties , «Se les nour rilloit. Et à la vérité ce n’eft pas 
laraifon, que les homes d’efprit perdét le fruid 
de leur eftùde pour les affaires d’àùtruy. Si cela 
àuoitlieu,léspàuureS demeureiroient fans Ad- 
uocats.Lc pis encore's pour les plaideurs, quand 
■ ils tombent entre les mains de certains taquets 
du Palais, mâfquichons des biens d vn chafcun, 
efcumeurs, de bôurfe, Vrayes fanfues,qui fe font 
payer à diferetion, de puiffance tyrannique, qui 
nourrifTent les procéz, corne pepinieres de ren¬ 
ies & penfioris annuelles. Ccs gens -là crient à 
pleine tefté. 

Sus debout, que tout on précipité. 

Que fur les bancs on fe mette k ramer. 

Et qu'a pleine voile on face targue en mer. 

’G’eft de ceux- là que Columelle entend, que lés 
éftafs fe peuuent bien paffer. Voilà comme les 
uppelans fe rongent le cœur de foucy,& deuieii- 
hent melancholiqu’es. 

ij£üx CiuilifeQ 

I Es ciüilifeîç fçauent complaire à touS/àcCô* 
•ftergratieufementvnchafcun,faire la cour 
aux Grands, careffer les petits, defpendre ho- 
nôïàblement, pàrofftrê en tous lieux * ferùk Ici 
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amys au befoin, s’accommoder au temps & au 
naturel des perfonnes, parler peu & fobrement 
auec les Princes, fe refioüir auec les fplendides, 
traiéberreueremmentauec les vieillards, manier 
doucement lesjieunes, donner courage aux en- 
rrepreneurs. En ce mefme fens félon mon aduis,. 
les Aduocats ont nommé requeftes ciuiles : les 
humbles prières que font les appellans aux lu¬ 
ges fouuerai ns >p our faire reformer leur premier 
arreft,parce que ces requeftes fe pre.fentcntauec 
tant d’honneur, de reuerence & difcrerion, que 
çc n’eft que ciuilité , dont les luges ne fepeu- 
uent offencer : pncores qu’en efFeét la requefte 
foit dreifee contr’eux mefmes. En cçfte grande 
entreprinfe, tous les fens font bendez, & tous 
les nerfs de l’entendement tendus : par ce que le 
fuccéz en eft merueilleufeme'nt douteux. Ce 
font les maux que l’homme procure à l’homme, 
pour luyferuir de loup rauiuant : La terre pro¬ 
duire venin, mais qui en a troiiué l’vfagefî- 
nonl’homme.L’elephantaiguifefes cornes con¬ 
tre les arbres, & le fanglier lime fes dems con¬ 
tre les pierres , mais pour cela ne s’arment-ils 
point de venin. L’homme feul empoifonneleç 
riuieres, infeéfce les elemens, emprunte le venin 
de tous coftez pour en faire mal : & de mefme 
malice fufcite mille procéz. Ce n’eft doncques 
de merueilles , fi les ciuilifez ou porteurs de rç- 
quefte ciuile, ont du maltel en tefte & des ima¬ 
ginations melancholiques , qui demandent vn 
prompt fecours, par la boilfon de mon fyrop 
chaife-douleur. Quelle apprehenfion ie vous 
prie, de parler à vn luge fouuerain de propofi- 
H iij 
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tion d’erreur , de furprinfe à ceux dont la fa- 
gefle rcluifb de tous codez : qui fçauent tous 
les confcils 8c deffeins : qui ont la pra&ique des 
affaires du monde : qui ne peuuent eflre tranf- 
portez du palfion. Néanmoins il faut que le ci- 
• uilifé, trouuedes moyens d’en fortir honnefte* 
ment : renfort d’aduocats , qui fe dreffe *ît en 
pied, pour maintenir par raifons pertinentes la 
ciuilité delarequefte,& quipreffentviuement. 
Il n’efl: pas icy queftion de le fonder enargu- 
mens de Philofophes : comme deremonftrer, 
que laverité eflant piotigee au profond du puirs 
de Democrite, n’efî pas ayfce à trouuer. Que la 
fcience de l’homme aux affaires du monde * eft 
fortdouteufe. Que toute noftrecognoiflance 
s’acquiert par le moyen des fens, qui ne peuuent 
reprefenter à l’imagination laverité des chofes, 
finon par vmbrages . Que les Orpheuresfont 
trompez fouuent à la première touche de l’or. 
En fournie que la vérité fe peut defguifer par 
vne infinité d’artifices. Et fi l’on peut dire, que 
les gens |de bien font plus ayfez à tromper que 
les mefehans : par ce que le femblable, difent les 
Philofophes, recognoift mieux fon femblable. 
Commeceluy quia efté atteind d’vnemaladie, 
la recognoift mieux aux autres. Ainfi ceux qui 
ont fouuent paffé le chemin de malice, fçauent 
mieux les tours & deftours j fonttoufiours en 
garde 8c deffiance : 8c par ce moyen plus diffici¬ 
les à tromper que les gens de bien, qui n’ont pas 
le modèle des rufes & tromperies grauéenleur 
mémoire*jains ce n*eft que bonté 8c confiance. 
Et s'ils recognoiffent en fin l’iniuftice, ce n’eft 
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pas par expérience fur eux mefmes, ains par la 
fcience qui cognoift le vice par la vertu, 6c le 
tortu par le droiéfc. Il faut bien venir au poinéfc 
d’autre façon : comme de dire que la loy fur la¬ 
quelle l’arreft eft fondé, n’eft pas folemnelleny 
fille de iuftice; ou bien qu’elle efr contraire aux 
couftumes du pays. Ainfi en Suifte ôç en Aile - 
magne, on ne garde pas rie à rie la loy de Pitta- 
chus, eferite aux politiques d’Ariftote : comme 
eftant contraire aux couftumes du pays. Il faut 
monftrer quelque pieoe fupp,ofeé,.& entrer en 
faux ou defadueu. le founaite bien que ceux 
qui n’ont iamais goufté de telles amertumes, 
n’ayent par cy apres affaire des aigre- douceurs 
de ce fyrop , pour deftremper ce fiel tant 
amer. 

Lagelee de coings four les 
bigueurs.. 

Î ^Renez fuc de edings bien purifié fix liures, 

■ que vous ferez bouillir à petit feu, iufques à 
ce que la moitié foit confommee. Puis vous y 
adioufterez quatre liures devin rougecouuert 
6c quatre liures de fuccre fin. Ainfi ferez douce¬ 
ment cuire le tout, iufques à ce qu’il foit efpaix 
comme miel. On peut adioufter vne dragme 6c 
demye de canelle, des doux degirofle & dugin- 
gembre,de chafeun deux fcrupules: ce fera pour 
aromatifer lacompofition. 

Cefte gclee de coins,eftât d’vnc côfiftéce p P fer¬ 
me que les fyrops, fera par mefme moy é pl’pro- 
prc,pour arefter & fixer l’hum*ur remuât des bi-» 
gueurs.Ioint aufll que les coins/elô Oribafc,onc 
H iiij 
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je ne fçay quoy de plus excellent que toutes les 
autres pommes,& leur fuc ayant moins d’humi¬ 
dité fuperfluë fe conferue mieux. Mais de quels, 
coings faut-il tirer le fuc pour faire noftre gelee, 
fçauoir h c’eft des malles ou des femelles. Ceux 
qui font les plus ronds,les plusiaunès & les plus' 
odorans,font les meilleurs en tout & par tout. 
Ce font vrayement ceux , que les anciens ont 
nommé pommes cydoniennes , comme venan.s 
de Cydon vile de Candie. Columelle dift que ce 
font les pommes dorees -ou chryfomeles. Les 
François les appellent pommes de coings,à cau- 
fe qu’ils fontcompartis par coings. Quant aux 
mafles nommez ftruthiomeles, ils font plus gros 
& de meilleur gouft, mais de moindre effet pour 
conforter. Pour les coignsde Milan, ou mu- 
ftéetiSjils viennent fur des aubesbins ou poiriers 
hantez, & reffentent vn peu le fauuagin. Tous 
font fort falubres, & ont vue odeur fort agréa- 
ble. Leur complexion éft frôide & feche au pre¬ 
mier degré . Celle diift: qu’ils confortent l’efto- 
mach, prouoquent-l’vrine, referrant le ventre, 
& font propres apres le repas, pour reprimer les 
fumees du vin.Paul Egincte did plus : Qtfil eft 
bon de fentir l’odeur du coing , à ceux qui fen-i 
tent mal du nez. Les anciens par ceremonie don-* 
noient du coing à manger àlanouuelléefpou- 
fee, en la mettant au lid nuptial. C’eftoit, did 
Plutarque, que pourluy faire bonne bouche. 
Mais c’eftoit à mon aduis , par ce que le coing 
s’appriuoifeayfément quand il eftcultiué. Cefte 
. gelee de coings auoit encores befoin de la douce 
liqueur du pere Denis, pourluy donner plus de 
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Vigueur à fortifier la digeftion, & à refueiller les 
éfprits. Et fi ie diray plus, que cefi: vn fingu- 
lier remede pour deftremper l’amertume de 
l’humeur melancholique. Ainfi dift Homere les 
dienx 6 Mcnelaus ont donné le bon vin aux 
hommes, pour charmer les ennuiéts. Et moy à 
la façon ancienne, ie prefente trois fois à boire 
i’vnepourlafanté, l’autre pour le plaifir, & la 
troifiefme pour le repos du corps, & de l’efprit, 
laquatriefme paiTe la iufte mefure. Levindiéfc 
Galien conforte la digaftion, faiét fortir les fu- 
perfluitésj&ameinele fommeil.Ce fut le moyen 
par lequePPollion hofte de Cefar conferua fes 
forces ,& fa vigueur, iufques à cent ans,& plus, 
fcauoir en arrofant le dedans de vin,& fométanc 
le dehors d’huille. Platon en fa republique veut 
que fes citoyens pafle quarante ans fréquentent 
les feftinslibrement, & palfent leur temps auec 
lepere Denis,cela leur fert côme l’on diétjd’vne 
fontaine de iouuance, pour les faire raieunir, 
& fi le vin ramollift la rigueur de la vieillelfe, de 
mefmes que la trépe adoucift le fer,&le réd plus 
traiétable. Ainfi celle douce liqueur réd les vieil¬ 
lards alaigres Ôc ioyeux‘, lesremplill de bonne 
efperance, leur olle la crainéte, & les rend plus 
alîeurés en leurs aétions. le fçay bien que les 
vers Grecs chantent,que le vin, les bains,& 
l’amour nous adrelfent au fentier, pour palïèr 
bien toft en l’autre monde. Cell quand l’on ne 
boit pas auec fagelfe, & t qui doubte que lesre- 
medes les plus lalu taires, ne fe puilfent tourner 
en deleteres, s’ils ne font proportionnés auec 
difcretiUn. Le moyen de tenir la mefure, fera de 



122 \Antidote des payions 

garder la loy de Platon, içauoir d’oftcr le vin à 
la ieunefle îufques à vingt deux ans , ou le bien 
temperer. Et en cela future le prouerbc Grec, 
qui eft de boire à cinq, ou à trois, & iamais à 
quatre. Car en cinq la proportion fe faiét de 
trois pars d’eau, &deux de vin,& en trois de 
deux pars d’eau,& vne de vin. En quatre la pro¬ 
portion ne peut éftre,ny de deux à deux, nyde 
troisavn. Mais quel vin faut-il choifir pour le 
meilleur , fera-ce le gris fauuelet, félon Paul 
Æginete, quicroiften lieu fec, decouuert, & 
(âblonneux. Auiîi Bacchus fc plaift aux colli- 
nes,qui eft clair tranfparent,fubtil, de bonne 
framboife , ou bien prendrons nous le vin 
rouge vn peu couuert, comme plus propre à 
la fanté, moins fumeux , & qui n’offence au¬ 
cunement ny le cerueau, ny les nerfs , ceft. 
mon aduis. En fomme toute laj compofition 
conforte l’eftomach, & le foye, ayde la di- 
gtftion , donne appétit, & arrefte le vomiife- 
ment. 


kAhx B'igueurs. 

B Igucr , harder, troquer, font a&es dVn 
gentil naturel, d vn efprit fubtil, & tout 
de feu , lequel à tous momens, ôc au premier 
bruit, eft preft a prendre party , & a liguer 
non feulement hardes, cheuaux, & benences, 
mais bien à changer de deflein.^ Soudain qu’il 
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entend parler de nouueau té, il court aubruiéfc, 
puis fur 1 heure en perd le gouft, néanmoins 
quoy qu’il entreprenne , tout luy fuccede à 
fouhaiéfc, eftantbon , comme l’on diftau poil, 
& à la plume, ceft commander au temps, 8c 
aux faifons , & fe tourner de tel cofté que l’on 
veut. Et certes nos bigueurs ont des mouue- 
mens fans fin , & des defirs fans compte. Et 
font toutes leurs actions auec grande merueille, 
ils s’auancent, puis fe reculent tout à coup, 
ils fe cachent puis fe monftrentauiour, & tous 
ces changemens rapportent vn fingulie§ con¬ 
tentement , & des plaifirs fans nombre , au 
pris de ces foibles efprits , 8c grofîiers , qui 
l’ont afferuis à vn feul deffein. Nous voyons 
bien des Saturniens adonnés entièrement à la 
contemplation. Et d’autres d’vn naturel plus 
iouial, qui fe portent au maniement d’vn feul 
affaire. Mais ceux-cy font à tout faire , bons 
pour le droiét canon, pour le ciuil, & pour les 
affaires de cour. Combien fe trouuent il de 
beaux efprits pour le ioürd’huy , lefquels ayaqs 
fuiuy la profeffion des lettres , 8c permis la 
longue robe , depuis comme l’aage , 8c le iu- 
gement leur a faiét cognoiftre le peu d’auah- 
cement, que rapporte ceft eftude , ils fe font 
gayement portés, à faire de belles 8c grandes 
affaires , qui peuuent en vn moment com¬ 
bler de' richeffes , d’honneurs , 8c de bon¬ 
heur. Et quoy viure én ce monde comme les 
pierres , qui n’ont qu’vn feul mouuement de 
toqtber £ plomb fur la terre , ou comme les 
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plantes qui ont leur fin tellement reglce,qu’elle$ 
ne s’efcartent iatnais du premier but, entant que 
les racines s’eftendent toufiours contre bas, 
pour tirer le fuc & la nourriture de la terre, 8ç 
les fueilles Ce plaçent aû defllis, pour couurir les 
fruits. Les moindres animaux lans artifice, ou 
oonfeil,n’ont qu’vn feuldeftein en leurs avions, 
Ainfi l’ayeigne faid fa toille feulement, la formy 
meten referue fa prouifion,& l’arondellecy- 
mente fon nid. La peinture, & la fculpture, 
les autres arsde moindre eftofFe, ne s’efcartent 
pointée leur premier defléin.Mais nos bigneurç 
qui ont l’efprit vigoureux, & tranfcendantn'e; 
peuuent borner ny aftubiedir leuvs haultes pen- 
fees , ains fe nourrifent toufiours de quelque 
hlute efperance, en choyfiflant de iour à autre 
la conation de vie qu’ils iugentla meilleure, & 
la plus heureufe, qui eft en fomme d’auoir du 
bien, del’honneur,&dù plaifir,tellement qu’ils 
pompent le dés, &|prennent nouuelle chance, 
quand la première ne! leur vient pas a gré. Si le 
barreau ne leur plaift, ils fe retirent en lieu de 
Leureté & de paix, à l’abry de la poefie, penfans 
qu’il eft plus ayfé de faire des vers, que de com¬ 
battre à viues raifons, & qui donnent droid à la 
yifiere. Ils ayment mieux fe contenter en leur 
entendement, s’efehauffer de nouuelles inlpira- 
tions,choifirvnfubiet félon leur pfiantaifie & 
lans contredid pour luy donner l’adion gaye, 
dflesmouuemens mefurés à la cadence. Si les 
hafarsôç le mefpris de la marchandife defplaifét, 
on s’embarque foudain en cefte grande mer des 
finances, ou l’on pept recueillir vne moiftbn 
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tPor fansfemer,ny fe donner peine ,'ny courir 
rifque. Si la vraye vie de l’homme, qui eft d’en¬ 
richir l’efprit de (ciences , contemple la fa¬ 
brique du monde , & acquérir làfagefle,ne peut 
affouuir les defirs, & l’ambition. Quel moyen 

{ >lus propre, que de fuiüre la Cour , careffer 
es*grands,amadouer les petits. On laifle pour 
leiourd’huy tous ces difcoursa pârt,que l’hom- 
me fage doit premier fonder fon naturel,& fes 
forces,que défaire choix d’vneprûfeflion,qu’il 
doit conduire fes aétions par ordre & raifon à 
Vn certain ddfein,&non pas à lavolee,fans con- 
fideration.Ceft fe dit-on le propre des ignorant 
de fe plaire au nouüeàu changement, côfne ma¬ 
lades d’efprit,qui dédaignent toutes çhofesprè* 
fentes. Ceft bien auoir l’efprit inConftant & 
plein de tourbillons fans àrreft, qui va,qui vient, 
qui rentre, qui fort, & qui s’enfuit de foy mef- 
tae. Dés le commencement fi l’homme reco* 
gnoiftque fon naturel foit entièrement porté à Z 
viureà foy me fine-, fans faire monftre de fes ’lf 
aétions en public, qu’il fe contente de cçfte vie> 
qui eft la plus belle de toutes , fçauoir eft de 
-com.ba.trc fes pallions au dedans, regler fes si 
meurs, & fe rendre vn modelle de vertu pout » 
former les autres. Sil’efpriteftafies ferme,pour J 
fupporter le tabut des affaires du monde, pour * 
viure à la diferetion du peuple , & dépendre 
de fon iugement, &pour eftre leiouet de for- $ 
tune, qu il fuiue la vie politique, & afpire aux 
grandes charges. Mais s’il fe trouue quelcun * 
qui ne puiffe viure heureux & content, s’il n’a 
le repos & les .grands moyens tout enfcmble* 
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ie ne fcay pas pour moy quel chemin il doit te¬ 
nir , car le repos fans moiens, femble nous ban¬ 
nir de tous plaifirs, & la richelîe fans repos cil 
en cela plus miferable, qu’elle ne peut iouyr à 
fouhaid des biens, recherches auec tant de fa¬ 
tigues , ceftà mon aduislc labirinthe ou l’on fe 
pert d’ordinairequand on veüt aflemblcr ees 
deux contraires. En fomme la vie qui n’a point 
de deffein alfeuré, faid paroiftre vne infigne 
folie, & qui mérité en tout temps, & en toute 
faifon d’cjjtre fournie de l’antidote de melan- 
cholie. Pour régime ie ne veux dire a telles gens 
fmon ce que refpondift Numa, a ceux qui luy 
prefenterent le diademe Royal des Romains, 
que le changement de vie eft dangereux , & que 
l’homme,lequelfans neceiîité,& fans eftre prêt* 
féde la fortune,’veut de gaieté de cœur, chan¬ 
ger fa condition pour en fuyure vn autre , il 
faid folie, kiifant Incertain, pour courir à l’in¬ 
certain. 


iAhx Fleurs» 


D Emocrite le Prince des rieurs, fe mocquoir 
iadisdel’eireur, & folie des hommes, les 
voyans courir de tous coftés aux biens, hon¬ 
neurs^ fcicnces,fans cognoiitre tant ils eftoiét 
aueugles, que tout eft icy peile-mefle, autant 
plein que vuide, en continuel mouuement, & 
changement. Le Phyficien Empedocles crioit 
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aufli de fon collé , que tout efte^it caché , que 
nous eftions entièrement aueuglei, que la co- 
gnoifl'ance des chofes eftoit enuelepee de plu- 
fieurs difficultés , nos iugemens fort debiles, 
& continuellement agites de pallions le pleu¬ 
reur. Heraclite, qui le croira , voulut tenir le 
party des rieurs , difant qu’il ny auoit aucune 
afi’eurance aux affaires du monde. Car fi Ton 
dift que la riuiere coule contre bas , en le di- 
fiant l’eau eft défia couflee. Ettoùseftoiçnt fon¬ 
dés en mefimes raifons, fçauoir efisfur les re- 
prefentations , que les fens rapportent a la 
phantaifie , qui font fauces , & trompeufes, 
8c quepeuuent-ilsrapporter de certain; de ce 
qui ne demeure iamais en mefme eftat. So¬ 
crate aufii en fioufriant n’affermoit rien à fies 
partifans , les fioufrieurs academiques tout de 
mefme , gehs defpouillés de toutes pallions, 
8c mis à nud comme la première matière, qui 
confiderentlcs chofes à fiens froid, fie tiennent 
libres, vniuerfels, & ouutfrs a tout, auec vne 
furfeance,& indifférence de iugçment, fans 
rien refoudre, affermer, ou déterminer, parce 
client-ils, que toute opinion fe peut debatre, 
& a deux vifages , 8c la raifon eft de plomb, 
qui fe ployé de tel collé que l’on veut, telle¬ 
ment que l’efprit félon leur aduis , doit eftre 
en tout temps , comme vn papier blanc, fans 
rcceuoir aucune teinélure par les opinions d’au- 
truy. Cés rieurs icy auec celle froideur font 
neutres, n’efpoufent rien , ne tiennent au¬ 
cun party , n’ayraent rien au monde , tout 



Ï2 S JÙitidote des pafiiom 

leureft indiffej^nt, & font en perpétuelle irrè- 
folution, neantmoins défirent qu’on les qualu 
fie fuffifans,prudens, & auifés, qui penfent pluâ 
qu’ils ne dient, qui meineiit viie vie auec toute 
feurete, fahs fe foucier autrement comme vrays 
meflîtes , ny du bien, ny du mal,ny du vray, ny 
du faux, ny du temps, ny de la feigneurie. Ain fi 
tout eftant incertain, ceft tiré au blanc, a perte 
de veue , que de prendre aucun party, ceft fui- 
ure les oyfeaux vôletans à pas efcartés. Mais laif- 
fons ces v^eux refueurs du temps iadis,&venons 
à ces rieurs de noftre temps , qui baftiflent fur 
les mefmes pilotis , de dire que le monde eft 
grue & ignorant, qui ne voit clair aux affaires, 
ne iuge rien à propos , prend, & reçoit toute 
opinion,admire feulement ce qui eft efclatant, 
tellement qu’il eft ayfé de faire croire toutes 
fortes d’inuentions.Par ce moyen nos modernes 
rieurs defguifent & efpargnent la vérité ,& ati 
lieu de verité,nous vendent &du vent & delà 
vanité. Les vns pat inuentions nouuelles for¬ 
gées en l’aif , les autres par vn langage fardé 
& courtifan. Ainfi 

On ne oit a la Cour, que feintes , {y foup'çons , 

On voit tourner >» heure } en cent mille façons. 

Les autres en fomme par leurs aétidlis dif¬ 
formes , & diflemblables à leur parler, 8c le 
tout auec inenterie &piperie, c’eft bien à mon 
aduis. 

Se feindre vn ris } auoir le cœur en plainffe, 

Hayr le ~ïray, aymer U chef feinte. 
le detefte comme l’enfer, dift Achille en Ho¬ 
mère, 
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ttiëre, celuyqui tient en fon cœur autre chofe, 
qu’il ne dit de bouche, qui penfe l’vn & dit l’au¬ 
tre : certes c’eft vn indice d’ignorance, ou de ma¬ 
lice, de taire la vérité : car les ignorans ne la peu¬ 
vent comprendre: & les mefchans la diffimulent 
pour leur profit : mais l’homme de bien la préfé¬ 
ré à toutes chofes, iufques à reformer fes pro¬ 
pres opinions. Que nos rieurs ne dicnt plus que 
Socrate fuft de leur party : car pour vn temps il 
fuft contraint de diflïmuler fes penfees', craignat 
la furie du peuple. Mais quand il fevit proche 
de fa fin, & fur le départ de celle Vie. Ce fut lors 
qu’il parla franchement à fon amy Phédon, & 
fans aucune diflirqulation, de l’immortalité de 
l’ame. Ce qui dohne de la melancholie à nos 
rieurs, eft, que la vérité fille du temps, fait voir 
auiour leur vanité & piperie : tellemét qü’ilfaut 
inuenter nouuelles rufes pour couurirfeieu,5c 
la pitié quand il faut répliquer d’vn efprit vif, Bc 
prefent, contre ceux qui aefcoüurent le pot aiîx 
rofes. Tout le remede c’efl de boire du fyrop, 
afin d’arrclter ce Mercure, quife transforme en 
tant de façons. Mais ie demanderois volontiers 
à ces M elîére, f’ils ne fçauent pas allez, que Dieu 
nous a doriné les fens fuffifans pour recognoi- 
ftre les chofes , & la raifon pour nous feruir de 
guide,& de lumière à trouuer la vérité. Donques 
par les fens, & par la raifon, l’homme peut fans 
vanité, ou feintife , voir l’eftre, l’ellat, & les 
caufes d'vne chacune chofc, fans fefcarter en 
des difcours en l’air ; & fi peur donner la touche 
fibonluyfemblè, aux raifons fophiftiqueez. Il 
ne prend «tmais le change ny lç blanc, pour le 
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noir. Nefertdedire,quetouteftcn branle per¬ 
pétuel. Du moins la fale du bal,tient Ferme,& les 
loueurs d’inftrumens,iugent de la cadence. Ce 
n’eft que la moindre du monde,qui va tournoyât 
par diuers mouuemens,fans que les efpeces fe 
changent. Tous les deux gardent leur cadence 
mefuree,&r fi font conduits parvneeflence im¬ 
mobile : àlaquellele Cage vifedroid, comme au 
but, &au blanc defes adions: tellement qu’e- 
ftantainfî porté à la vérité, il ne chancelle point 
en Tes opinions, il ne branle point au manche, & 
fe tient ferme, en forte que ion parler, fes inten¬ 
tions , & fes adions font conformes à la vérité. 

v/f»* isiffirAnchif. 

L Es affranchis font en pleine liberté, viuenr k 
diferetion, conformement à leurs defirs. Et 
peuuentparce moyen fans combat, ou contre- 
clid, parler hardiment ; defpendre librement, 
paroiftre en toutes compagnies la tefte leuee. 
Sont prefts quand bon leur femble, à monter à : 
cheualpour faire exercice fans fe forcer,àcourir 
le cerf, & à voler la perdrix. Et quaçd l’humeur 
leur change, ils reprennent le difeours, & Ten- 
tretien des dames, & meinent vie ioyeufe en fe~ 
ftin^, au bal & à la comedie : le tout fans aucun 
deflein particulier. Belle & heureufe vie, qui la 
fçàitbien cognoiftre, & en tout dloignéedela 
condition feruile,pleine de miferes,& d’efpines., 
1V1 ais il eft bien difficile en ce grand heur, de te - 
nirlamefure , & que l’on ne fe mefeonteen fes 
opinions, en f’efeartant du droit chemin de la 
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raifonjqui eft d’ordinaire contrepoin&eeàces 
volontez trop libres, & affranchies. Et c’eft en 
en ce point ou 1’vfage de mon fyrop eft neceflai- 
re. Et qui eft celuy did le fage, qui peut viure 
affranchy, puis que nous feruons à la fortune, à 
l’argent, & àu plaifîr. Et que peut rapporter ie 
vous prie, ce grand affranchilfement, linon de 
viureen maladies d’efprit, & fuiure pluftoftnos 
volontez,que l’aduisdesM e( fecins, m’efprifer 
les loix, comme celles qui nous oftent laliberté: 
fe lailfer emporter librement: au feul appétit dé¬ 
réglé. Au contraire le vray affrancfniTement, eft 
de captiuer nos volontez, & obeyr à la raifonj 
coucher quelquefois fur la dure, loger à l’en- 
feignede la Lune, & f’endurcirau trauail. C’eft 
cftre efclaue,did Seneque,quedeferuirà foy- 
mefme : & vraye liberté que de feruir au public, 
Ôc à nos amis. 


les faunes minérales , cr medicamenteufes, 
remede Jtngulier pour les 
Panégyriques. 

L E ciel faid prefent de fes riches threfors, 
non feulement, aux chofes qui font fur ter¬ 
re , ains pénétré par fa chaleur & influence iuf- 
ques aux lieux foufterrains ; fans qu’on le puifle 
apperceuoir. Ces beaux rayons départent leurs 
vertus fingulieres à tous les mefaux^es pierres, 
& terres medicamenteufes,auxi>ains naturels, & 
fontainesvitriolees. Le tout pour feruir à l’hom¬ 
me en fes necelfitez. Ainfi ce feu lumineux 
1 ') 
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des flaïhbeaux celcftes,qui peutefclaireriüfqüëS 
aux abyfltieS 3 meflange les vapeurs aflemblees 
foubs terre, eii diuerfes façons , rendant les vnes 
liquides, les autres dures. Etde.làvientque ces 
corps foubs- terrains fe conferuent fi bien en 
leur entière 6 c parfaire mixtion. Quel plaifir ië 
vous prie, devoir reiallir fur terre, tarit fEfté 
comme l’Hiuer,ceS bouillons quifefleuenteri 
haut du plus profond des montagnes. Quel con¬ 
tentement: de fe mirer en leur beau cryftal, ôc de 
fauourer eefte aigreur, qui reliouyft les fens 3 5c 
refueillel’appetitî Que dites vous, Mëflieurs,dé 
Celle vertu ùnguliere de nos fontaines, par la¬ 
quelle les brouillards, 6 c tourbillons des folles 
imaginations font efclàircies 5e calmees. 

Pr&fenti & Ljmpka, Ijmphantîcm error abibih 
N’eft ce point celle fontaine de Clytoris, ou 
Melampe guëriïl la folie des filles de Protëe. Ié 
veux que l’or le plus pur 6 c le mieux tempéré de 
tous les métaux, puilfe reliouÿr le cœur, 6 c luy 
donner force 6 c Vigueur, comme l’on peut Voir 
par l’effed de diuerfes cOmpoïitions, en la cori* 
redfcion alchermes, en l’eleduaire de perles, 6 c 
au dramaigarit. Et fi l’on veut croire aux Alchi- 
miftes à crédit, ils diront merueillesdë l’or po¬ 
table. L’argent âülTi par Vne propriété fpecifi- 
qué, conforte le cerueau, 6 c fert merueilleufe- 
ment contre la manie, 6 c la melacholie : tefmoiri 
l’eleduàire refiouyIfarit de Galien, ôc la compo- 
fition doree Alexandrine. Lés Spagyriques pré¬ 
parent l’huile d’argent, contre le mal caduque. 
Et bien la poudre d’acier ce faffran des Mars de- 
fopilelaràtte;- Le plomb guerift les vlceres chi- 
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for Le vif-argent Mercurial eft fingulier 
au xwcres malins : & l’antimoine de mefme,qui 
peut encores purifier l’or,& feparer les humeurs 
corrompues de nos corps. L/efprit de vitriol 
fert au mal caduque: & l’efTence d’iceluy refifte 
à la pourriture. Le foulphre attire le venin, & 
fon huile guerift les vlceres chancreux. De plus 
les perles donnent vigueur au cœur, & refiftent 
aux venins. Le faphir fert particulièrement con^ 
tre la morfuredu fcorpion. Le hiacynthe con- 
çre les piqueures des belles veneneufes. L’efme- 
raude combat la melancholie : Le coral 8c iafpc 
fcruent merueilleufement à l’eftomac: Mais la 
nature délirant faire vn chef d’ceuure en nos 
fources criftallines, leur a fait vn prefent de tou¬ 
tes ces vertus fingulieres : car il n ? y a vitriol, ny 
poudre d’acier , qui puifle mieux fubtilier les 
matières retenues au foye, en la ratte, & amç 
roignons , & les defemparer de leur retrai&e, 
quefaid laboilîonde ces fources. C’eft vnre- 
mede fingulier de la iaunilfè, & des pâlies cou¬ 
leurs. Vn furet qui fait fortir les eaux des hydro¬ 
piques de leur clapier. G’ell vn percepierrequi 
pénétré àtrauers des canaux de F vrine. Il n’y a 
plomb, ny cuiure bruflé, qui defeçhe mieux les 
vlceres internes. Il n’y a coral, ny iafpe,qui con¬ 
forte mieux l’eftomac : l’argent ny l’efmeraude 
ne font pas fi finguliers contre les pallions me- 
lancholiques, que nos fources criftallines. Et fi 
je diray pins, que les ardeurs des folles amour? 
fe peuuent efteindre parcelle froide liqueur. 

Sic veneric ftmuli , cajîo mimentur 4b amne. 

Auec voftre permiflion, ieveux ipy faire vne 

I îij 
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{ >ofe , pour contenter les plus curieux, qui veu- 
ent fçauoir de moy par le menu , d’où vien¬ 
nent ces belles proprietez & vertus. Si c’eft 
feulement du ciel, ou bien fi la terre qui pro¬ 
duit ces fources, contribue quelque choie du 
fien. C’eft la folie du monde pour le iourd’huy, 
qui mefprife le mérité,fil n’eft accompagné du 
luftre, & de la recommandation des anceftres. 

De U première origine des font Aines 
minérales. 

C E n’eft pas de merueille , fi les efprits ne 
peuuent arrefterleurviuacité en la recher¬ 
che desfecrets,& miracles de la nature. llstra- 
uerfent les mers , montent au ciel pour com¬ 
pter les eftoilles, & compafter la cadence des 
mouuemens celeftes. Bien plus ils percent iuf- 
ques au centre de la terre, pour recagnoiftre la 
cyfterne , qui reçoit toutes les eaux, puisles: 
départ vniuerfellemenr par tout le monde. 
Sçauoir doncques fi nos helles fources pren¬ 
nent leur première origine du centre de la ter¬ 
re , où cefte grande cyfterne a efté baftie félon 
l’aduisde Platon. Ou bien dirons nousauec le 
Sage Salomon ; que cefte grande mer apres auoir 
englouty toutes les eaux des fontaines, & des ri- 
uieres, leur rend en contr’efchange par des tuy¬ 
aux, & acqueducs qui partent fous terre les mef- 
mes eaux, qu’elle auoit receu: les faifimt cou¬ 
ler & deflaler par mefme moyen, fans aucun 
danger, ny que la terre en foit esbranlee pour 
cela. Et diét plus, que les eaux qui coulent 
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les premières , eftans pouliêes par la force de 
celles qui fuiueuc apres , montent iufques au 
fommet des montagnes. Et fil faut dire que 
jamais ce cours ne manque, nonobftantles ar¬ 
deurs du Soleil, quienleuent portion des eaux: 
car les pluyes nous en rendent tout autant,fé¬ 
lon l’aduis des Philofophes , lefquels de bon¬ 
ne volonté, ont contribué ce qu’ils ont peu pour 
l’efclaircifTement de cefte difficulté. Ce n’eft pas 
que ie vueille affermer, que nos fources vien¬ 
nent des pluyes, quand elles fèmboiuent de¬ 
dans la terre rare & fpongieufe. Ce font plu- 
ftoft fonges fanatiques, que raifons pertinen¬ 
tes. Moins encores faut il croire, que les four¬ 
ces viennent aux lieux, où les forefts ont efté 
couppees , & qu’elles fentretiennent de l'hu¬ 
meur qui feruoit auparauant de nourriture aux 
arbres. le laifle librement toutes ces opinions, 
les vnes comme tropefloigneesdenos fens,les 
autres eftans du tout hors de raifon. Difons 
auec ce grand Genie de nature, que toutes les 
fources , tant les chaudes comme les froides, 
font faiétes par les vapeurs retenues foubs ter¬ 
re, & conuerties en liqueurs. Puis quand il fe 
mefle quelque portion des métalliques parmy 
ces liqueurs , alors s’engendrent les fources 
nommées minérales, & medicamenteufes. Voi¬ 
la félon mon aduis, ce que l’on peut conieétu- 
rer des principes, & des caufes de nos fources 
cryftallines. 

1 iiij 





\jhtidote des papous 


Pu mtsUnge des fources medicamenteufs. 


Q Vi fera le fage condu&eur , pour guider 
auec vn filet nos pas chancellans dedans ce 
dédale foufterrain, afin de remarquer à l’œil, 5c 
à point nomme les minéraux qui entrent en la 
compofitiô de nos fourcesï C’eft bien plus gran¬ 
de merucille de pénétrer au trauers de la terre 
fombre Sc efpaifie, que de recagnoiftre l’eau,qui 
q[ui eft vn miroir tranfparent, c’eft là où les bons 
efprits doiuertt mettre au iour leur vigueur 5c 
fubtilité. Les voyes en fomme qui nous condui- 
fent en ce labyrinthe foufterrain font deux, la 
première confidere la fource en fon entier, 5c tel¬ 
le que nous la voyons reiallir en fes bouillons. 
L’autre nous conduit à la feparation des parties 
minérales meflees auec les fources. Au premier 
chemin nous fommes guidez par les fens fidelles ' 
meflagers de la vérité : comme par l’attoucher 
ment, par la veuë, par le goutter, 5c par le flai- 
rer,ôe de plus par l’experience. Vray eft que bien 
fouuentonfe peut fouruoyer en-ce grand che¬ 
min, fi l’onn’eft affilié de la raifon ôc du iuge- 
ment. Ainfi nos fontaines froides, claires tran- 
fparentes, aigres 5c piquantes augouft,monftrêt 
allez les minéraux qui dominét en leur mixtion. 
En premier lieu ces petits boiiillôs que l’on void 
reiallir au delïus, tefmoignent alTez les vapeurs 
du vitriol: ôcqu’ainfinefoit, foudain que la va-, 
peur fefuanoüift, l’aigreur fe perd par mefme 
moyen. Meflezdelafubftançede l’elprit, ou de 
l’efséce de vitriol auec de l’eau,5cvous recognoi- 
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ftrez Ton aigreur. Vous remarquerez encores en 
ces fources vne faueur telle, que celle de 1 eau 
ferree où l’on efteirft vn carreau d’acier tout ar¬ 
dent , qui monftre afiez que les vapeurs du fer fe 
méfient auec cefte ligueur. Quand eft du gouft 
falé & poignant, il vient fans doute, du nitre, 8c 
non de l’alun : moins encore du marc de coup- 
perofeblanche,comme l’on penfe : car fi tant 
eftoit les couppes, & gondoles d’argent, où l’or» 
boit,fe ternir oient foudain,&de plus laboif- 
foncauferoit des croftons aux inteftins, &la dy- 
fenterie. L’œil & la langue peuuent aufli remar¬ 
quer combien ces fources font riches en bol: car 
les faifant diftiller, on void le bol au fond : 8c les 
faifant repoferenvnecouppe,il nage au delTus 
en forme de toile d’araigne, & eftant mâché n’a 
de foy aucune faueur. A quoy l’on peut iuger 
quece n’eft du bitume. Mais pourplaifir, ie de¬ 
mande comme ce bol terreftre, & pefant peut 
nager au defius de l’eau. A quoy ie refpons que 
c’eftla force des vapeurs fubtiles, qui Penleue, 
8c luy fert de foubaffement. Puis quand les va¬ 
peurs fontexhaleescomme il aduient par ladi- 
ftillation, alors le bol par fa pefanteur retombe 
au fond. La couleur orangee qui fevoid à l’en¬ 
tour des fontaines, vient des vapeurs les plus 
groffieres du vitriol. En fomine les effeds, 8c 
l’experience nous famvoir à l’œil la mixtion de 
ces quatre minéraux, en nos fources. En pre¬ 
mier lieu, la fubtilité des vapeurs vitriolez pa- 
roift afiez, quand çes eaux paflent fi legerement 
en fubtiliant les humeurs groffiers, 8c defopi- 
lant les vifceres. De plus ces vapeurs meflees 
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auec l'eau temperent les ardeurs des parties in¬ 
ternes. Le nitre fcrti defccher les humiditez des 
parties fuperfluës, & le boPeft aftringent. Et s’il 
faut dire que ce meûange confus de qualitez 
Contraires, corrige les intempéries inégalés, 8c 
mal proportionnées : fçauoir quand les parries 
nobles en leur première complexiô, font difcor- 
dantes, & fans aucune harmonie, par ainfi nous 
dirons àbondroid ,que nos fontaines font fur 
tous autres remedes fort falutaires à la iaunilfe 3 à 
l'hydropifie, à l’opilation de la ratte, à la melan- 
cholie des pallions hyfteriques : mais comme le 
meilleur vin n’eft pas fans lie, ainli faut il dire, 
que nos fources ont vn gardez vous à caulè de la 
fübtilité de leurs vapeurs, qui font du defordre 
au cerueau, fi l’on ny prend garde de près, & 
leur froideur a&uelle & potentielle nuit extrê¬ 
mement à l’eftomacj & aux; complexions froi¬ 
des. 

De U diuerfté des fources vitriolées» 

T Outcs les fources vitriolées retiennent la 
vertu des minéraux que nous auons di&. 
Vray clique les ynes font plus riches ,& mieux 
doüeez, les autres font mal partagées, entre cel¬ 
les qui ont acquis quelque renom parmy les beu* 
ueurs d’eau, la fontaine de Spâ tient le premier 
lieu, ellant belle, claire, froide, aigre, & aucu- 
cunement afpre. le mettray au mefme ranc la 
fontaine de faindfc Pardoux, par le iugement de 
ceux qui les ont goullées toutes deux. Elles font 
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fort fubtiles, & legeres, paftent foudain par les 
conduits de l’vrine , purgent rarement par le 
bas ventre , & ont moins de nitre que les au¬ 
tres. Ce font vrayement des Nymphes bocage- 
res , qui n’ont autre enrichiflement, ou embel- 
liflement, que le naturel mefme.Xa noftre de 
fàind Pardoux ne craint ny le halle , ny l’ar¬ 
deur du Soleil, ny la rigueur du froid : eftant 
defcouuertc & defmafquee au milieu d’vne cam- 
paigne, ôc feulement auoifinee de quelques 
chefnes : tellement qu’elle fe maintient mieux 
toute pure en fa naïfueté, fans aucun mellan- 
ged’autres eaux. Vray eft quellen’eftpas fifub- 
tile ny tranfparente que la fource de la Frolliere 
qui eft auprès : encore que fes effeds foient plus 
grands, le croy que la mixtion parfaire des 
minéraux & la reunion de leurs fubftances, fuit 
que celle de faind Pardoux fe monftre moins 
claire, & tranfparente : ce n’eft pas qu’elle foit 
moins riche en efprirs de vitriol. Et de faidpour 
preuue de cefte mixtion exade , nous voyons 
que cefte fource conferue mieux fa force, ôc 
vertu , que d’autres , qui foudain s’efuanoüifi- 
iènt en l’air. Ce n’eft pas la mine du fer comme 
l’on did qui la rend moins claire, car fa lege- 
xcté, & fubtilité monftrent allez le contraire. 
Vray eft que le peu de nitre qui fe rencontre en 
cefte fource, la rend moins purgatiue. Au fur- 
plus elle faid tous les effeds que l’on peut at« 
tédre de la plus riche fource vitriolée qui foit en 
France. N’en defplaife à ces magnifiques ôc fiu- 
perbes fources de Pougues, lefquelles àlarveritc 
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ont rencontré par bon-heur, vn lieu plus com- 
mode ; vn plus aggreable feiour, & plus d’enri- 
çhilTement: mais en effed leurs vertus &pro- 
prietez ne furpalTent en rien celles de nos fon* 
raines Bourbonnoifes. Nous voyons à l'œil, &ç 
par expérience, ce que peuuentles vns, &les au¬ 
tres. Non que ie vueiîle par prefomption, ou 
paffioncaptiuer le iugement d’autruy. le diray 
bien que les vnes ne font pas plusvtiles que les 
autres. Des trois fources qui font à Pougues, 
celle de faind Marceau emporte le prix. Si les 
fontaines de faind Arban en Roünois eufTent 
peu conferuer leurs fources entières, fans aucun 
meflange d’eaux douces ,ie çrqy qu’elles feroiét 
des efteds merueilleux : car les boüillons mon¬ 
tent fort haut, ôc rtiallilfent en grande quantités 
çc qui vient fans doubte des vapeurs du vitriol, 
Jclesay autrefois faitefpuifer pourvoir le fonds 
& le meflange, qui fe fait des eaux douces. On 
en peut vfer fur la fin de l’Efté. I’ay cncores veu 
deux fources de peudemonftre & de peu d’ef- 
fed, qui font celles de Bichy, & de fâind Mious 
lefquelles ont bien quelque rapport de faueur 
auec les premières ; mais leur force & vertu eft 
fi petite, qu’à peine peuuent elles faire aucun 
effed remarquable, 

J? es Jiurces tïedes , 

I L me fera permis, fans m’efearter de mon fu- 
jed, de dire que la plus grande ignorance eft 
Celle qui ne fe eognoift pas foy-mefme, & qui 
penfç par vaine gloire toutfçauoir. le dis cecy 
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à caufe des fources tiedes, dont la cogrtoilîance 
eft tant efloigneede nos fens,& tant difficile à 
comprendre, que la vérité femble fe plonger fi 
profonds en ce puits deDemocrite, qu’à peine 
fa vigueur des meilleurs cfprits, luy peut faire 
voir clairement le iour & lumière. Ce qui nous 
rend l’accez fl malaifé, c eft que nos yeux voyent 
vneconfiftenceliquide d’eau, & neantrtioins à 
l’attouchement on âpperçoit de la chaleur en cet 
élément, qui a le froid pour fa qualité formelles 
Iointauiïîquelê diuers mellailge des minéraux 
quidonnënt la châléur,& là propriété à ces eaux* 
&lî confus pelle mefle, que l’vrte des qualités 
he donne pas la loyaux autres. Comme ilfe fait 
en la parfai&e mixtion, où les mixtes ont cha¬ 
cun leur tempérament particulier. Tellement 
que Galien ayant diligemment recherché la fa¬ 
culté des (impies medicamens, ne veut rien pro¬ 
noncer fur les fources Chaudes,âins dit franche¬ 
ment j quelles font compofees d’vn meflange 
confus de quaiitez contraires, fans ahoir aucun 
tempérament certain, pour produire vn effeâ: 
réglé. M efmes il efcrit qu’en cefte tiédeur la cou* 
fiftence liquide de l’eau peut nuire dauantage, 
que he peûuent profiter les quaiitez des miné¬ 
raux. Ce n eft doncqües de merueille,fi ceux qui 
recherchent telles proprietez,tant efloignees de 
nos fens» qui ont fi peu de prife, & d'afieutance, 
& où les efcriuains font tous diftraits en opiniôs 
contraires, fe font fouruoyez fouuent du grand 
chemin, n’ayans rien de certain en leurs dücourà 
& chacelans çà & là comme vn corps fans nerfs 
& fahs atteres» De dire que ces fources font deS 
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ineraeillcs à purger à conforter lecerueau,&à 
nettoier la poiârine, le tout fans incommodité. 
Ce font de oelles & grandes proprietez,pour- 
ueu que l’on donne des preuues afteurées de fon 
dire. Podr moy ie confelfe franchement, que ie 
ne le peux comprendre, ny par les fcns, ny par la 
raifon, ny par expérience. Car les vertus, ou fa- 
cultez medicamenteufes,fi nous voulons demeu* 
ter dedans les termes de la medecine, fuiuent l’e¬ 
ftre de la chofe. Or l’eftre, ou principe elfentiel 
de toute chofe naturelle,confifte entièrement en 
la matière,en la forma-,& en tout lecompofé. 
Ainh les facultez qui font cognoiftre l’eftre, ou 
principe elfentiel, font en fomme materielle, 
formelle, & fpecifîque: & par le moyen d’icel- 
les on peut iuger de la force & vertu des me- 
dieamens, de de leur bonté, ou malice. En pre¬ 
mier lieu ces fources ne peuuét eftrepurgatiues, 
céphaliques, ou pe&orales, par leurs qualitez 
materielles, moins encores parle tempérament: 
car c’eft vn theoreme certain que les medicamés 
font dits purgatifs, alexiteres, deleteres, cépha¬ 
liques , cardiaques ou hépatiques par leur vertu 
fpecifîque qui attire auec choix, & eleétion, & 
par la propriété de toute fa fubftance, l’humeur 
quiluy eft familier, comme l’emant attire le fer, 
& comme l’ambre tire la paille. De dire que la. 
fubtilité & legereté des vapeurs minérales mon¬ 
te au ceruçau, cela ne conclud pas, que ces four¬ 
ces foient céphaliques par familiarité de fubfta- 
ce, & par mefme raifon les fources froides qui 
ont quantité d’efprits de vitriol, feraient plus 
céphaliques. En apres leur chaleur ne fait rien 



Melancholicqucs. 14 $ 

pour eftre dictes céphaliques,ou peûorales. Au¬ 
trement il s’enfuiuroit, que tous les medicamens 
chauds feroient céphaliques. Or telle propriété 
fpecifique,ne fe recognoift linon par vne longue 
fuitte de plulîeurs effeéts confonnes, à quoy la 
vie de plulîeurs hommes ne peut fuflïre. C’eft 
pourquoy Hippocrate au liure de l’ancienne M e- 
decine efcrit que les arts nailïent d’vne longue 
obferuation des effeéfcs de la nature. Ainli toute 
noftre cognoiflànce commence par les fens, & 
s’accomptift en l’entendement. Mais pouuons 
nous en confcience ordonner vn remede, du¬ 
quel nous nauons aucune certitude. Il feroic 
meilleur félon lé côfeil de Celfe, d’vfer de reme- 
des expérimentez, que de faire des nouueaux ef- 
fais aux defpens d’autruy. Veu que l’experiencc 
eft bien hazardeufe,& le iugement fe peut trom¬ 
per en ce qui eft des eüenemens. le veux prendre 
pour argent contant, tous ces comptes que l’on, 
fait à plailir, il ne s’enfuit pas, que l’on tire des 
maximes, pour fonder vne fcience, car les theo- 
remes font vniuerfels,& des chofes qui aduienét 
le plus fouuét.Mais quelle alfeurace en ces four- 
ces tiedes, ou le chaud côbat le froid, lans aucun 
reglcmét entre les deuxqualitez-Cefte liqueurelft 
en perpétuel changemét, ayant d’autres qualitez 
enHyuer, que non pas en Efté. Le matin nous, 
luy trouuons vn autre gouft, que non pas le foir. 
Enfomme les effe&s en font du tout contraires. 
Si quelques vns en reçoiuent allegementpar opi¬ 
nions , c’eft que nature fe defchargeant de telles 
eaux par rencontre peut renuoyer quelques fu- 
pejfluitez. 
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SçAUOirfi les effetts que l’on raconte des fources tiedes\ 
font fondeX en mfons. 

I E demande premièrement, fil Te peut faire* 
que toutes les fources tiedes ayent mefmcs fa- 
cultez & vertus, nonobstant que le mefUnge ou 
rencontre des minéraux,defquels elles font corn- 
pofees, foit entièrement diuers. Car fî tant efi 
que l’aétion principale de ces fources,dépende 
des vapeurs minérales j il f enfuit en bonne Dia- 
le£fciqüe,que l’effeéb doit eftre conforme àfa cau- 
fe. Partant la diuerfîté difiemblable des miné¬ 
raux , doit produire diuers effe&s : autrement il 
faut coiifefler que telles eaux, n’ont aucun effeéfc 
déterminé ; ains que nature irritée par leur tié¬ 
deur vomitiue,Pen defehargepar tous moyens* 
fi les forces font bonnes, ou bien demeure acca¬ 
blées foubs le faix. le eroy à la vérité que toutes 
participét du bitume, quin’eft autre chofe,quV- 
ne vapeur fuligeneufe, oubienvnefumee efpai- 
fie des métalliques brûliez tellemét que les four¬ 
ces qui reçoiuent les plus fubtiles fumees, n’on't 
aucungouft 5 parce que la faueur comnie mon- 
ftre T Ariftote, fê fait par l’exaéte mixtion du féd : 
auec rhumide,belles fontcelles d’Encaufie. Les 
autres que i’ay veu à Vichy près les bains, à Bar¬ 
dou près de Moulins, ont vne couleur obfcure, 
vue fçaueur aucunement amere & fafcheufe,vne 
confidence efpailfe & trouble, qui monftre que 
les vapeurs grofïïeres ad jftes fe méfient en ce 
rencontre, &temperentla liqueur par leur ex- 
çeifiue ficcité,- ce qui donne de l’amertume. Il fe - 
peut 
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peut bien que le marc de lacoupcrofe contribue 
à la mixtion, ce qui donne l’acuité, & faiét fou- 
uenterofionaux inteftins. Cecy fe voit en l’ar¬ 
gent & en l’eftain qui fe perniflent par ces eaués- 
là : auffipcu de gens$’en feruent pourleiour- 
d’huy, comme le temps faid deuenir vn chacun 
fage. le voudrois encores fçauoir de grâce, s’il 
eftvray, que tous les métaux excepté le cuiure 
ôc le fer, donnent vn mauuais gouft: ie ne le croy 
pas, eftant fondé fur l’authorité. de l’Ariftote, 
quinous enfeigne que l’odeur ôc la faueur,vien¬ 
nent d’vneiufte proportion de l’humide aueele 
fec. Tellement que l’eau Ample &les pierres, 
n’ont ny odeur ny faueur: par ce que l’humide - 
domine entièrement en l’vn, ôc le fec en l’autre. 
Ainfi l’or extrêmement fec & d’vne matière fer¬ 
me & referree,& l’argent de mefme ne renuoyét 
aucune vapeur ou faueur, que l’on puifle flairer 
ou goufter , encores que l’Allemend Agricola 
tienne que l’or ôc l’argent ont quelque douceur: 
par ce qu’en la mixtion de ces deux métaux, la 
terre la mieux affinee, & l’eau la plus pure, font 
iuftement proportionnez 8c temperez. Mais ce- 
lanefuffitpas. Il faut quelechault, le froid ,1e 
fec & l'humide, foient en iufte proportion , en 
tout ce qui cft doux. C’eft tout au contraire du 
fer ôc du cuiure, dont la matière eft groflïere & 
recuide, non toutesfois tellement referree, que 
la liqueur ne puifle penetrer à trauers. Tefmoin 
l’eau ferree qui retient la faneur du fer: ôc les dé¬ 
codions qui fe font en vaiflèaux de cuiure, qui 
font amarres. Parainfi laconclufion ne fe peut 
;ircr, que lesTources tiedes qui font fans faueur ' 
K 
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de neceflïté participent du fer , ou du Cuiure» 
Mais Ci tat eft que le cuiure foit de matière grof. 
jfiere & recuite, comme peut-il defopilér: atten* 
du que pour ouitrir les* conduits eftouppez, la 
fubtilité de la matière eft plus propre. Difoiis 
que le cuiure fec 8c terreftre > côiifomme les fü * 
perftuitez. 


BREF ESTAT DE COMPTE DES 

MALADIES Qjy I SK GVERISSENt 
par les fources tiedes. 

Ch a p. VIII. 

O N di6t que le cerueau froid 8c humide, .eft 
foulage parles qualités côtraires des four» 
ces tiedes. C’eft ia vérité que la naturelle çom- 
plexion du cerueau, eft d’eftre froide 8c humide: 
à fin de temperer la chaleur 8c fubtilité de l’ef- 
prit animal , & de retarder la foudaineté des 
mouUemens;eftant le fiegé du froid 8c du gluant, 
comme dit Hippocrate, Il nadoncques point 
befoiii d vn autre tempérament, ny d’vne cha¬ 
leur eftrahgere : eftant defoy alfez efchauffé par 
le tiffu de tant d’arteres, remplies d’vn fattg fub * 
til & fort chàud. Mais'fi tant eft, que les iritem- 
peratures froides 8c humides auec excéz, foiertt 
corrigées pat la ficcité des fources, Comme fè 
peut-il faire qü’én changeant fouuent de party, 
elles püilfent corriger l’humeuracre & corrofif> 
qui fait tomber le poil. Ainfi faut dire, que rien 
Sne leur eft impoiTible : 8c comme l’on di&, elle* 
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peuuent d’vne mefme bouche, foufler le chaud 
& le froid,De plus comme fe peut-il faire que le 
poil reuienne par l’vfage de ces fources chaudes 
&feches; attendu que le propre delà chaleur fe- 
çhe, eft de raréfier, fubûlier & ouurir les pores. 
Et neantmoins Galien veut que les medicamens 
propres à faire réuenir les cheueux,foient aftrin- 
gens, à fin de retenir fou:z; le cuir mufculeuxdu 
crâne, les vapeurs fuligineufés, à ce que le poil 
prenne racine. Quand on veut elles font auffi 
tomber le pôil.C’eft bien plus grande merueille 
çe qu'c le fer & le feu ne peuuent retrancher, eft 
guery par ces falutairesliqueurs. Côme la grefle 
des paupières, les furcroiflances de chair, le po¬ 
lype,l’ozene,les efcroüelles,legoetre,le fcirrhe, 
le cançer, & plufieurs autres. Bref toutes les in- 
temperatures du corps font corrigées. Des cau- 
fes antecedentes, & conioin&es des maladies 
oftees, les conduits du cerueau oppilez font de- 
foppilez, & les jparties animalesconfôrtees.Le 
tout auec facilite fans douleur,& fans beaucoup 
de préparation. C’eft la vérité, quand ie lis ces 
merueüleux effeéts, ie plains extrêmement ces 
bonnes gens du temps palfé, qui ont tant peiné* 
pourrecognoiftre la diuerfité des medicamens j 
& pour enrichir le trefor de saté,On nous amei-> 
ne encores vne infinité de drogues de Leuanti. E t 
toutes fois ces belles nymphes, eftant bien para^- 
nymphees,peuuent en vn moment faire tous les 
effeéts, que l’on attend de ce grand tas demedi- 
camens, 

K ij 
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^A»x Titnegyrifies & paranymphel^ 

L Es Panegyres des Grecs, eftoient ancienne¬ 
ment des affemblees folemnelles, ou chacun 
félon fon humeur, pouuoit repaiftre fes yeux de 
toute forte de récréations. Les courageux aflt- 
ftoient aux combats,les délicieux preftoiét l’au- 
reilleàlacomedie. Mais les plus fagesconten- 
toientleursefpritS jà oüir des magnifiques dif- 
cours. Car en ces feftes folemnelles, les haran¬ 
gueurs, les Poetes , lesMoraliftes &lesHifto- 
riens faifoient part au public de vi.ue Voix, de 
leurs belles conceptions. Ce fut fur ce grad théâ¬ 
tre où l’hiftorien Hérodote publia fes mufes : &c 
l’ancien Poëte Hefiode fes œuures. Mais les Pa- 
«cgiriftes emportoientleprix d’honneur en ce ¬ 
lle folemnité: gens de rare fçauoir, de mente & 
de recommandation, qui propofoient en public 
les vertus, des hommes illuftres, & donnoient 
aduis fur les affaires importantes du pays. C’e- 
ftôit vn modèle pour former les mœurs de la ieu- 
nelfe: car les triomphes & vi&oires des grands 
Capitaines,reucillent bien les courages géné¬ 
reux : & vnvray mo^en de recompcnfer le méri¬ 
té des hommes vertueux. Ainfididb Pindare,co- 
me la rofee du ciel donne force Sc vigueur aux 
plantes, de mefmc la vertu s’efleue par la louan¬ 
ge des gens de bien. Or ces rares mérités fe ra- 
contoient conformément à la vérité,auec choix 
des plus belles parties, & des vrayes vertus, qui 
fontcogncuës à peu de gens,tant les hommes 
font couuers & dilfnnulez, & tant fouuent le vi- 
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ce fe mafque fous vn voile de vertu, tellement 
que les avions en apparence ne font conformes 
à l’interieur de l’ame.Auflin’eftoit-il pas permis 
indifféremment à tous les cerneaux légers, & cf- 
uentes de faire des iugemens à la volee,fur la vie, 
& fur les meurs des demy-dieux. Les poetes fu¬ 
rent les premiers,dit le diuin Philofophe, qui 
firent brefche à ces loix panégyriques ,' en fe 
donnant carriere,fous couleur de leurs beaux ef- 
prits,fur des louanges contrpuuees à plaifir,fans 
auoir autrement foin de la vérité qui leur eft en¬ 
nemie, fi grande eft la liberté qu’ils ont prins de 
mentir hardiment. Ces mignon?'des dieux ont 
entonné aux aureilles des ambitieux, que tout le 
bien periffe, pourueu que la gloire demeure. 
Heureux Achille qui euft Hqmere pour trom¬ 
peté de fes louanges, tellement que celuy qui 
fera chanté par ces muficiens,viura tant que la 
terre portera des chefnes,le Cieldes eftoilles,&’ 
la mer des poilfons, & fa renommée volera per- 
petuellemét, depuis l’vndesPoles,iufques àl’au- 
tre,car ny le feu glouton,ny le temps ne peuuent 
deuorer les œuures poétiques,vn cœur tant glacé 
fuft-il,fe bruflêroit dedans ce feu de gloire, com¬ 
me le Pfiyficien Empedocle, pour rendre fon 
nom immortel, fe précipita dedans les flammes 
du montGibel. Et encore les efprits les plus re¬ 
laies défirent plus ardemment, que fagement, 
ceft efclat brillant die l’honneur, fi la raifon ne 
tient la bride ferme à leur appétit déréglé, pour 
leur faire croire, que le vray honneur, eft vn* 
image moulé, fur le modellc de vertit,& non fur 
les ombrages de tous ces Panegyriftes. le les 
K iij 
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plains & les vris, & les autres , & par mefmç 
moyen ie leur offre la boiffon des fources cry- 
ftallines, qui leur fera comme la fontaine d’He- 
licon. Car ce n’eft pas peu de formèr tarit d’idees 
nouuelles au cabinet de leur phantafie, & d’om¬ 
brager les peintures d’autruy, fe retirer a l’ef- 
cart de la populace, paurviure auec] les Mufes, 
afin de receuoir des infpirations fürnaturelles, 
quisfontefguifees parles vapeurs delà douce li¬ 
queur du pere Denis. le croy que Sophocle, Ari- 
ftophane, Eunius, & Horace s’en trouuoient 
bien. Ce n’eft pas tout, il faut animer viuemenü 
vn fubieéfc, çhoifir des mots releués, & dépein¬ 
dre naifuement les pallions d’vn chacun. En 
quoy, les vns fe guindent plus haut, que ne’ por¬ 
tent leurs forces, &jlç fubieét qu’ils traitent, 
tellement qu’il faut donner du néz en terre, ou 
s’enfiet 4e vanité, ou fe rendre tenebreux. Les 
poetes de ce temps, font plus auifes ,leur pœfie 
eft tellement coulante, qu’il n’en demeure rien 
çn la mémoire , tellement douce qu’elle ne laiffô 
aucune pointe,tellement naifue, que l’on n’y re- 
çognoift aucun artifice. Ce n’eft doncques de 
merueille, fi les harangueurs Panegyriftes, ont 
fuiuy la p,ifte des poetes, & fe font peu à peu 
adonnés à careffer le peuple,& à flater les grads, 
pour en tirer recompenfe, les plus fages au con¬ 
traire ont quitté la lice, ôç tous fes difcoùrs trop 
pleués, remplis de vanité, bafties de pièces rap¬ 
portées, Aulfi quelques vns pour plaifir ont 
comparé le pancgyre àlachytnere fabriquée du 
Lyon, de la Cheüre, & du Serpent. Car parler 
çn public affeurément & d’vn gta«d appareil. 
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refent bien fort courage de lyon/auter de treille 
en pai(Teau,pour piller çà &là quelques fueilles, 
ou iurgeons, Ccft le propre de la cheure, fe veftir 
de diuerfes Couleurs à là bigearre, tourner eil 
rond,&piquer trauers,ap parti eut ail ferpent* 
qui ne croira doncqües,que le fage Bellerophori, 
monté fur fon Pegafe,ceft a dire armé de viues St 
fubtiles raifons > ne puilfe terraffer en vn mo¬ 
ment la chimère. Quatidà moy dit Euripide, iê 
fuis mal propre, pour àmufer le peuple depa- 
rolles, mais ie fcay bien faire le fàgë auec peu de 
gens.Et à la vérité Ceux dont les fages font moins 
d’eftat, le peuple les tient pourfuffîfans. llmô 
defplaift que les Hyftoriens fe rengent pour là 
plufpart fous i’enfeigne des Panegyriftes. Car 
ils s’eftudient tant & tant de complaire au peu¬ 
ple, & d’enrichir leur hiftoire de marqueterie, 
tant de belles harangues militaires faiétes à plai- 
ïîr,.tantde iugemens furies aérionsmoralifees 
d’autruy,tant de titres d’honneur pour les amis, 
<&tant de pafllohs contre les ennemis. Vn lan¬ 
gage enflléjtrop recherché,& curieux. De forte 
que bien fouuent ils s’efcartcnt des lqix de la vé¬ 
rité, qui n’a point befoin de tous cesembellille- 
mens, fa force eftaiîés grande ,,pour fe mainte¬ 
nir foy mefme,contre l’artifice, &rinuention 
des hommes. Les paranymphez marchent pres¬ 
que de mefme rang, que les Panegyriftes. Ceux 
cyaffiftoient anciennement lefpôux apres le fa- 
crifice,& les folelnnités des nopces,pour le con¬ 
duire à la maifondubeau pere, & le prefenter 
auecvne infinité de complimensdcrecomman¬ 
dations » fur fes belles Parties & Vertus. Ce petit 
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Panegyrc n’eftoit pas fubieéfc au contre-rolle de, 
la vérité,ains fe laifoit par debuoir & affe&ion ' 
enuers le nouueau marié. Auflî n’eftoit-il pas 
befoin de choifir vn feuereCritique,ains pluftoft 
vn homme du monde, qui ne s’eftonna point 
pour mentir,qui feeuft bien enrichir le compte, 
&pofer les viuescouleurs. Tellement que fi ce 
Paranymphe n’eftoit homme afïeuré en Ton dif- 
cours plein de nouuelles inuentions, fubtil à 
defguiler les matières, & prompt a repartir fé¬ 
lon les occurences/on artifice éftoit incontinent 
defcouuert,& fe trouuoit parmy tous ces beaux 
parterres elgaré de fon grand chemin; Et enfin 
tomboit en confufion. Quel remede doneques 
fera plus propre, pour ce meflange confus de 
diuerfes imaginations, que les fources medica- 
menteufes qui ont vn diuers rencontre de va¬ 
peurs Métalliques,& quitemperent ces grande 
ardeurs, de vouloir ain fi paroiftre en public. 
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